
        
            
                
            
        

    












Prologue

JE M'APPELLE JESSIE, et c'est à cause de moi que votre existence est sur le point 

de changer pour toujours. Peut-être commencez-vous à peine à vous rendre 

compte que le monde autour de vous est en train de partir en vrille, et à vous 

demander pourquoi. Mais peut-être savez-vous déjà ce qui s'est passé et 

cherchez-vous à me mettre la main dessus, soit pour me payer un coup à 

boire, soit pour me casser la gueule. 

Dieu m'est témoin que j'aurais pu les arrêter. J'en suis certaine. Ma 

seule excuse est que je pensais honnêtement que ce que je faisais était juste, 

mais mes bonnes intentions ne pèsent pas bien lourd, à présent. 

La seule chose que je puisse faire maintenant, c'est vous raconter mon 

histoire pour vous permettre de décider vous-mêmes si je suis une héroïne, 

une scélérate ou bien si j'ai simplement été instrumen-talisée.  J'ai eu un peu 

de temps pour mettre de l'ordre dans mes idées, ainsi que dans celles des 

autres, d'ailleurs; c'est incroyable ce que les morts peuvent vous révéler avec 

un peu de magie. Donc si je me mets à vous raconter des événements 

auxquels je n'ai pas assisté moi-même, sachez que mes souvenirs sont 

exacts, même si ceux dont je les tiens ne sont plus qu'un tas de poussière. Je 

serai ravie d'en discuter dans les moindres détails avec vous à condition que 

vous ameniez de la bonne bière. 

Commençons par le commencement, d'accord? Les souvenirs des 

anciens à l'origine de ce désastre m'échappent encore, donc débutons par la 

fameuse nuit où ma vie a commencé à dérailler. 

                         



 

                             I

COOPER ME RÉVEILLA avant que le cauchemar le fasse. Il m'asséna un rude coup 

de pied en plein dans le tibia et je me relevai en sursaut, le cœur 

tambourinant comme un petit diable décidé à me briser le thorax pour s'en 

échapper. Le rêve s'évanouit aussi sec de mon esprit, ne laissant comme 

trace de son passage que mes nerfs à fleur de peau. Cooper tressaillit et 

grinça des dents. Ses cheveux noirs et bouclés étaient plaqués sur son front 

trempé de sueur, et les muscles de ses bras tatoués frémissaient tandis qu'il 

serrait l'oreiller contre son torse. 

Je voulais le prendre dans mes bras, le réveiller. Il m'était insup -

portable de voir l'homme que j'aimais souffrir à ce point. Qu'il soit le maître 

et moi l'apprentie importait peu. Mais je savais qu'en sortant du rêve il s'en 

prendrait violemment à quiconque se trouverait près de lui. Donc je 

m'essuyai la sueur des yeux et m'écartai de lui. 

— Cooper, appelai-je. (J'avais l'impression d'avoir la gorge bordée de 

laine de fer, et les endroits où je m'étais mordu l'intérieur des lèvres avaient 

le goût métallique de pièces de monnaie.) Réveille-toi. 

Pas de réponse. 

Les battements de mon cœur ralentissaient enfin, mais mes mains 

tremblaient encore tandis que je m'essuyais à nouveau les yeux. Je n'avais 

jamais fait de cauchemars avant de partager les nuits de Cooper. Les 

premières fois que nous avions tous les deux passé la nuit à faire des 

mauvais rêves, j'avais mis ça sur le compte de la coïncidence. Mais qu'en 

penser après une douzaine de nuits? J'étais certaine que la terreur que je 

lisais dans son sommeil perturbé était la même que celle qui s'effaçait 

lentement de mon esprit. 

Nous faisions le même satané cauchemar... et ces derniers temps, il 

m'arrivait de le faire même sans dormir à côté de Cooper. 

Il se tordit de douleur et lâcha un gémissement. 

Smoky, le fox-terrier blanc de Cooper, glapissait terré sous le bureau où 

reposait mon ordinateur. Le chien me jeta un regard rempli d'effroi: 

 Réveille-le avant qu'il se passe quelque chose de terrible.  J'avais vu ce chien 

s'attaquer à des adversaires dix fois plus gros que lui quand il pensait que 

son maître était en danger; une fois, sur un parking, il avait arraché l'oreille 

d'une armoire à glace patibulaire qui était sur le point de défoncer le crâne 

de Cooper avec un démonte-pneu. Mais le féroce petit Smoky ne pouvait rien 

contre le cauchemar qui torturait son maître. 

J'entendais mon furet âgé de six mois faire frénétiquement le tour de sa 

cage posée dans un coin de la pièce. 

         Que se passe-t-il dans ton esprit ? me demandai-je, les yeux rivés sur 



Cooper. 

Je glissai hors du lit, inspirai profondément, et lâchai un cri qui fit 

trembler le plancher:

— Cooper! 

Il se réveilla en sursaut, faisant des tourniquets avec les bras, donnant 

des coups de poing dans le vide, projetant les draps par terre avec ses 

jambes. 

— Non, je ne veux pas, je ne veux pas, allez-vous-en... 

— Cooper, calme-toi ! Tout va bien, tout va bien. 

— Quoi? Où suis-je? demanda-t-il le souffle court, jetant des regards 

inquiets dans la pénombre autour de lui. 

— Dans notre appartement. Tu te souviens ? 

Je grimpai à nouveau dans le lit et me glissai jusqu'à lui par-dessus les 

couvertures en désordre. 

— J-Jessie? bégaya-t-il, le regard enfin un peu moins hagard. Oh mon 

Dieu ! comme je suis content de te voir ! 

Il me serra fort dans ses bras et m'embrassa. Il avait la peau trempée de 

sueur, et derrière son agréable odeur musquée habituelle, on sentait un léger 

quoique net parfum de soufre. Smoky sortit de sa cachette sous le bureau et 

sauta sur le lit. 

— Ça va ? demandai-je. 

— Ouais. Je crois que oui. Un rêve ne peut pas vraiment me faire de 

mal, si ? Je ne me rappelle même plus de quoi il s'agissait. (Il lâcha un rire 

nerveux et caressa la tête douce de Smoky.) Ça m'apprendra à dormir alors 

que j'en n'ai pas besoin. 

— Ça ne t'arrive presque jamais de dormir assez. Tu te pousses à bout 

jusqu'à ce que tu t'évanouisses d'épuisement pur. Ensuite t'as un rebond de 

sommeil paradoxal qui te donne de pires cauchemars que si tu t'étais reposé 

à temps. 

Je choisis d'ignorer la petite voix à l'intérieur de moi qui me disait que 

moi aussi, j'évitais le plus possible de me plonger dans le sommeil. Quand 

les choses n'allaient pas, je prenais des somnifères pour atténuer l'effet des 

cauchemars. Mais je ne le faisais pas très souvent; quand je prenais des 

cachets, le lendemain, je me sentais groggy et stupide. 

— Hmm, très sensées tes paroles sont, jeune Jedi, dit-il, mais un 

homme raisonnable je ne suis pas. 

Il s'étira et sa colonne vertébrale craqua. Je ne pus m'empêcher 

d'admirer le fléchissement des muscles de son torse élancé. Il avait trente-

huit ans, mais on lui en donnait trente sans problème; il n'avait pas un 

gramme de gras en trop. Une espèce de programme débile que j'avais trouvé 

en ligne, le genre qui divise votre âge par deux puis ajoute sept et vous 

informe que vous ne devez pas sortir avec quelqu'un en dessous de cet âge, 

avait calculé que je n'étais pas assez vieille pour lui. 

Je sais que j'ai des côtés immatures, mais à l'intérieur de moi se cache une 

vieille dame grincheuse du genre à passer son temps à hurler aux sales 

mômes de déguerpir de sa pelouse. Elle y est depuis un moment. J'ai décidé 

de l'appeler Mabel. 

Quand j'étais adolescente, la plupart des autres filles m'horripi laient au 

dernier degré, les trucs qui les obsédaient me paraissaient débiles et 

absolument sans intérêt. Je veux dire, sérieusement, qu'est-ce qu'on en a à 

foutre de savoir quel ton de mascara porter pendant la prochaine réunion 



d'élèves? Je préférais encore ne pas y aller et me plonger dans un bouquin. 

Je pensais que l'Université de l'Ohio serait mieux que le lycée, mais c'était 

surtout pareil en plus grand. 

Peut-être que j'aurais ressenti les choses différemment si ma mère 

n'était pas morte quand j'avais onze ans. Après sa disparition, il ne me 

restait personne avec qui partager l'excitation d'une séance de maquillage ou 

de shopping, Je fus saisie assez tôt par une sorte d'angoisse existentielle qui 

me donnait le sentiment d'être bien plus âgée que les autres enfants, 

impression qui ne m'a plus quittée. Le jour de mes vingt-trois ans, malgré la 

présence de Cooper qui fêtait mon anniversaire avec moi, je me sentais déjà 

dans la peau d'une ancêtre. 

Cooper, au contraire, est plein de l'énergie bouillonnante de la jeunesse. 

Même s'il avait cinquante ans, il serait quand même plus sexy que la plupart 

des hommes dans leur vingtaine que j'ai rencontrés. Évidemment, la 

majorité des mecs que j'ai croisés à la fac de l'Ohio ne pourraient avoir de 

tablettes de chocolat en guise d'abdos qu'en les achetant à la supérette du 

coin. Et les mecs avec lesquels je suis sortie n'avaient ni l'intelligence, ni la 

gentillesse, ni le courage de Cooper. Sans parler de son appendice 

septentrional, qui ne laisse pas trop à désirer, lui non plus. Si on ajoute 

qu'avec lui la magie c'est pour de vrai... eh ben, celui qui a inventé ce 

programme pour calculer l'âge idéal de son partenaire peut aller se rhabiller 

sur Mars. 

— Il est quelle heure ? demanda-t-il. 

— Un peu plus de vingt-et-une heures, le soleil vient de se coucher. 

Cooper se frotta le visage et gratta le bouc sombre qui lui ornait le 

menton. 

— Comment est le ciel ? 

— Parfaitement dégagé. Je pense que le nuage le plus proche doit être 

quelque part dans l'Indiana. 

— Bon, ben c'est le moment pour nous de gagner de quoi payer notre 

loyer. 

Il attrapa son jean qui gisait par terre à côté du lit. 

— Trois mille de la part des fermiers pour un joli petit orage: pas mal 

payé pour une nuit de travail, non ? 

La sonnette retentit en bas des escaliers. 

— J'y vais, déclara Cooper en enfilant son Levi's. 

Il dévala les escaliers. J'enlevai mon T-shirt et ma culotte trempés de 

sueur, que je balançai dans le panier à linge sale avant de me mettre à 

fouiller l'armoire pour trouver de nouveaux habits. Le désordre à l'intérieur 

était incroyable, mais au moins tout y était propre. Il y a un an, Cooper avait 

gravement énervé un sylphe qui avait rendu inopérants tous les sorts dont il 

se servait pour les travaux domestiques; ça nous avait pris un temps fou de 

remettre en route nos sortilèges pour laver le linge. Comme maléfice, ça 

restait assez léger: en gros l'équivalent féerique d'écrire au marqueur sur le 

visage de quelqu'un qui est tombé dans les pommes. Mais il y a peu de 

choses qui soient plus gênantes pour un sorcier ou une sorcière moderne que 

d'être obligé d'aller laver son linge dans un Lavomatic. 

J'entendis le grincement de la porte qui s'ouvrait, puis les salutations 

joviales de notre voisin :

— Salut, mon gars, tout baigne par chez vous? J'ai entendu quelqu'un 

beugler. 



— Salut, Bo, répondit Cooper. Ouais, tout va bien, désolé de t'avoir 

dérangé. 

— Oh, c'est rien, je venais juste vérifier que tout se passait comme vous 

le vouliez, répliqua Bo. Tout à l'heure, mam'zelle Sanchez m'a apporté des 

 tamales  faits maison parce que j'ai réparé sa roue, et elle m'a dit de ne pas 

oublier de vous en donner deux douzaines. 

J'entendis le froissement d'un sac à provisions en papier qu'on ouvre. 

— Hé, ça sent carrément bon, dit Cooper. C'est super gentil de sa part. 

— Elle est vraiment reconnaissante pour la façon dont vous l'avez aidée 

à retrouver sa petite fille. 

Je me souvenais très bien de l'après-midi où madame Sanchez avait 

couru de porte en porte, complètement paniquée parce que sa fille de six ans 

avait disparu de la piscine de la résidence. Cooper avait usé de ses rudiments 

d'espagnol pour demander à madame Sanchez de lui prêter une des poupées 

de sa fille. Après quoi, une fois regagnée l'intimité de notre appartement, ce 

fut un jeu d'enfant de jeter un sort indiquant que l'esprit de la fillette se 

trouvait de l'autre côté de la résidence. Elle fut retrouvée dans un 

appartement délabré donnant sur un jardin. Dieu merci, elle allait bien; le 

vieux pédophile dégoûtant qui habitait là n'avait encore rien fait d'autre que 

lui offrir une glace. 

Une fois l'enfant de nouveau en sécurité dans les bras de sa mère, et 

sans que personne sache que nous nous étions servis de magie pour la 

retrouver, j'avais appelé les flics pendant que Cooper faisait comprendre au 

vieillard qu'il avait intérêt à ne plus jamais, jamais s'approcher d'un enfant 

de sa vie. Le vieillard eut si peur de Cooper qu'il courut presque se jeter dans 

le véhicule de police, comme s'il comptait soudain sur la prison pour le 

protéger. 

Cooper peut être assez féroce quand il s'énerve. Je trouve que c'est l'un 

de ses traits de caractère les plus attirants. Rien ne sert d'être simplement 

capable de tout casser; encore faut-il être disposé à le faire dans la seconde 

quand il s'agit de protéger ceux qui en ont vraiment besoin. 

— C'était la moindre des choses, dit Cooper. Surtout, remercie-la bien 

de notre part. 

Après avoir rapidement englouti pour le dîner les délicieux  tamales à la 

sauce piquante de madame Sanchez, Cooper, moi et les deux animaux 

grimpâmes dans le Dinosaure, la grosse Lincoln Continental noire année 

1965 maintes fois trafiquée de Cooper. Smoky bondit sur le siège arrière 

tandis que je prenais la place du mort, mon furet soigneusement attaché à 

une laisse sur les genoux. 

Cooper engagea la conversation avec Smoky en parlant par dessus son 

épaule pendant qu'il conduisait. Le fox-terrier blanc n'émettait presque 

aucun son, se contentant de répondre par télépathie. Il est très rare de voir 

les familiers «parler» ouvertement à leur maître, lequel peut donc sembler 

un peu schizophrène pour peu qu'il oublie de penser au lieu de parler à voix 

haute. Je connais plusieurs sorciers et sorcières qui ne savent tout 

simplement pas garder la bouche fermée; quand les kits Bluetooth sont 

sortis sur le marché, de nombreux Talents bavards se sont précipités pour  en 

acheter et regagner ainsi un semblant de dignité. 

— Oui, autour de minuit, dit Cooper. Quoi? Non. Tu dois faire pipi? 

T'aurais dû le dire plus tôt. Non, il va falloir que t'attendes, maintenant. 

Avec un long soupir de désespoir, Smoky s'allongea sur le cuir noir du siège 



arrière et croisa ses pattes sur son museau. 

Je sentis mon téléphone vibrer dans la poche latérale droite de mon 

pantalon de treillis. Je sortis l'engin et l'ouvris d'un coup. 

— Allô, pantalon vibrant, j'écoute, annonçai-je dans l'appareil. La 

femme à l'autre bout du fil éclata de rire. 

— Jessica, t'es vraiment zarbe des fois ! 

La seule personne qui m'appelait encore Jessica était Mère Karen, une 

vieille sorcière blanche que Cooper m'avait présentée. 

— Chaudron, noir, bouilloire, Karen. Comment vas-tu? 

— Je vais bien. Qu'est-ce que vous faites ce soir, tous les deux? 

— On est sur le point de mettre fin au tourment de quelques fermiers. 

— Vous faites venir un orage? Je vous en félicite, mes belles de jour 

commencent à faner. Eh bien, j'ai fait un brin de cuisine ce soir et je me suis 

dit que je vous inviterais à passer tous les deux si vous étiez libres. 

— C'est qui ? demanda Cooper. 

— Mère Karen. Elle a cuisiné. 

— Ooh ! (Les yeux de Cooper s'allumèrent.) J'goûterais ben d'ces 

biscuits au hasch, dis donc, dit-il avec son meilleur accent de la campagne. 

Et d'la tarte à la cerise itou ! 

Karen l'entendit et éclata de rire. 

— Dis à cet homme-là que je lui interdis à vie ne serait-ce que de 

renifler mes cookies au cannabis. La dernière fois il était tellement défoncé 

qu'il a transformé mes enfants en singes-araignées et ils ont brisé la moitié 

de la vaisselle de la maison. Mais je lui garderai avec plaisir une part ou 

deux de tarte à la cerise. 

— T'auras que de la tarte, lui dis-je.  Las drogas es verboten. 

— J'ai jamais le droit de m'amuser, fit Cooper en feignant de bouder. 

— À propos de casser des choses, ça te dirait que je t'emmène à notre 

séance de hapkido cette semaine? demanda Mère Karen. 

— Oui, merci. On est censé travailler les techniques de défense au 

couteau et à l'épée, non? 

— Tout à fait. Et rappelle-toi que les passages de ceinture sont dans 

trois petites semaines. 

— Oh cool, j'avais complètement oublié ! 

Il était prévu que je passe ma ceinture violette; je pensais qu'il me 

faudrait encore au moins un an avant d'être prête à passer l'examen de 

ceinture noire, essentiellement parce que je n'arrêtais pas de manquer des 

cours. 

Mère Karen rit. 

— Ah, ce que je donnerais pour être jeune et me sentir encore 

enthousiasmée par des passages de ceinture ! Rendez-vous chez moi mardi 

prochain vers six heures ? 

— OK, ça me semble nickel. 

Je lui dis au revoir, éteignis le téléphone, puis le glissai dans ma poche 

arrière. Je me rendis compte à ce moment-là que Cooper avait pris la N 71 

vers le sud, en direction du centre-ville de Columbus. 

— Je croyais qu'on allait s'y coller dans la cambrousse, près des fermes. 

Cooper rit, un peu nerveusement, me sembla-t-il. 

— C'est juste que... j'ai pas envie de faire ça au milieu de nulle part. Je 

me suis dit qu'on serait aussi bien dans le Bosquet. Toute la magie qu'on 

invoquera là-bas sera amplifiée et portera à des kilo mètres aux alentours. 



Pour la plupart des gens, le Bosquet est simplement le milieu de Taft 

Park. Le parc s'étend sur une douzaine d'hectares en plein milieu du centre-

ville, depuis la limite orientale de la préfecture jusqu'au Musée d'art de 

Columbus. Les six hectares centraux se composent d'une forêt millénaire 

demeurée pratiquement intacte depuis l'arrivée des premiers explorateurs 

européens. 

Mais pour les Talents de la ville, le Bosquet est le lieu d'une forte 

remontée de magie de la Terre, l'un des deux seuls endroits de pouvoir de 

l'État tout entier. Il abrite quelques-uns des seuls arbres enchantés de tout 

le Midwest et, comme le découvrent à l'occasion les gosses normaux qui 

partent à la chasse aux fantômes, il est bien plus grand à l'intérieur qu'il en a 

l'air de l'extérieur. Les familles Talentueuses qui habitent la ville ont 

travaillé dur en coulisse pour l'assurer que le Bosquet demeure sauvage, à 

l'abri des promoteurs immobiliers ou de l'Office des Parcs et Jardins qui 

souhaiteraient « l'améliorer». 

Le problème était que si quelqu'un parmi la vaste majorité de ceux qui 

ignoraient l'existence des sorciers nous apercevait en train de nous livrer à 

la magie, Cooper s'attirerait les foudres des dirigeants du conseil local. 

Quelques rares personnes sont au courant de l'existence des Talents, comme 

les fermiers qui nous avaient engagés pour que nous fassions venir la pluie. 

Mais ces quelques privilégiés sont tenus par un sortilège qui les empêche de 

révéler leur secret et de parler de magie à des non-initiés. La plupart des 

nombreuses victimes des chasses aux sorcières perpétrées au Moyen Âge 

furent des femmes mondaines parfaitement inoffensives; pratiquement 

aucun de ceux qui se livraient vraiment à des actes de magie noire ne fut 

arrêté. Néanmoins, à la suite de ces événements, les dirigeants des Talents 

décidèrent qu'il valait mieux que la plupart des mondains en sachent le 

moins possible sur le monde de la magie. 

— Si on réussit à invoquer une bonne grosse tempête, les gratte-ciel 

nous fourniront une protection idéale contre les éclairs, dit Cooper. 

Il posa sa main droite sur ma jambe et caressa l'intérieur de ma cuisse, 

traçant doucement de petits cercles avec le bout de ses doigts. Frisson 

garanti. 

— J'ai comme l'impression que les choses vont être très, très mouillées 

ce soir, pas toi ? 

         T'as juste envie de me baiser au centre-ville où quelqu'un pourra nous  

 voir,  pensai-je, avant de me rendre compte que je souriais d'un air lubrique, 

tandis que l'exhibitionniste en moi balayait mes inquiétudes d'un revers de 

la main. L'érotomancie était exactement ce dont on avait besoin pour se 

soumettre les forces de la nature. Je lui pris la main et la plaçai sur mon sein 

gauche pour qu'il sente mon téton se durcir sous le mince tissu de mon T-

shirt. 

— Alors là, j'vois pas du tout c'que vous voulez dire, m'sieur Marron, 

soufflai-je. Moi, j'pense qu'vous êtes en train d'essayer d'abuser d'moi. 

J'pense que vous avez envie de m'enfiler votre bonne grosse queue et de me 

faire hurler. 

Ses doigts serrèrent doucement mon téton, et un frisson me parcourut 

le dos. 

— Arrête de jouer à l'allumeuse du Sud... tu sais que ça m'excite. 

— Mais m'sieur Marron, c'est y pas justement ça qu'vous voulez ? 

— Ce que je veux, c'est garer la bagnole, te jeter sur le capot et te 



prendre là, juste à côté de la route. 

Ses yeux luisaient d'un désir un peu dément; il ne plaisantait pas du 

tout quand il parlait d'arrêter la voiture. Il allait vraiment me prendre en 

plein devant les phares des véhicules qui passaient pour que les 

camionneurs puissent se rincer l'œil une seconde dans leur rétro à cent 

kilomètres heure. Et il parviendrait à ce qu'on file tous les deux avant que 

les flics débarquent ou sinon, il jetterait un sort de mirage pour faire croire 

aux flics et à tout le monde que la voiture était garée à des kilomètres de 

notre véritable position. 

         Tu devrais arrêter ça,  pensai-je.  Enlève sa main de ton sein et remets-

 la sur le volant. 

Au lieu de cela, j'appuyai sa main plus fort contre mon sein en 

déclarant:

— Je te veux. 

Tout cela arrivait à cause des cauchemars. Je savais qu'il se réveillait si 

éperdument soulagé de se retrouver encore en vie et en un seul morceau 

qu'il avait envie de nous transporter tous les deux au septième ciel au vu et 

au su de tous les dieux, de tous les monstres et de tous les mondains qui 

passaient. 

Je le savais parce que je ressentais exactement la même chose. Cooper 

avait toujours été un peu exhibitionniste, mais moi j'y avais pris goût 

pendant l'année des cauchemars, comme une façon de dire merde aux 

Ténèbres. Les Ténèbres avaient beau nous projeter dans le monde des rêves 

pour nous y torturer, nous assassiner de mille façons et nous faire frissonner 

de terreur dans nos draps, nous traumatiser à tel point que nous étions trop 

effrayés pour nous endormir, elles étaient incapables de nous briser. Nous 

refusions de les laisser faire. 

Au moment où Cooper mettait le pied sur le frein, mon furet s'extirpa 

du creux de mon bras droit, sauta sur ma poitrine et mordit le pouce de 

Cooper. 

— Aïe ! Nom de Dieu ! 

Cooper retira brusquement sa main. 

Le furet se mit à pépier en nous regardant férocement de ses petits yeux 

noirs et luisants. Je ris. 

— J'ai l'impression qu'il n'a pas envie qu'on se fasse plaisir avant la 

tempête. 

— Exactement ce dont j'avais besoin, un furet chaperon, grogna Cooper. 

Mais au moins c'est un signe d'intelligence. Est-ce qu'il te parle, ou pas 

encore? 

— Non, pas encore. Il faut que je m'inquiète? Je veux dire, peut-être que 

j'ai mal choisi. 

— T'as ressenti une forte empathie pour lui au refuge animalier, non ? 

Je plissai les lèvres. On avait parcouru des douzaines de magasins 

d'animaux et de refuges animaliers à la recherche d'un animal qui puisse 

être mon familier. Des oiseaux, des serpents, des rats, des chats, des 

grenouilles, des chiens, des lapins, des iguanes... j'en devenais folle bien 

avant qu'on se rende à la Ligue de Sauvetage des Furets. À la deuxième 

petite boule de poils que le gardien plaça entre mes mains, je sentis une 

étrange vibration chaude me parcourir la colonne vertébrale. Et avant que 

j'aie le temps de réfléchir, j'avais déjà déclaré: «C'est lui. Prenons-le et 

rentrons à la maison. »



Pour être parfaitement honnête, j'espérais plutôt tomber sur un chat ou 

sur un chien. Le furet était tout ce qu'il y a de plus adorable, bien sûr, mais 

on ne pouvait pas le laisser sortir de sa cage sans qu'il aille immédiatement 

se fourrer dans l'endroit le plus inaccessible de tout l'appartement. Entre les 

ressorts du sommier, par exemple, ou à côté de la tuyauterie derrière le 

réfrigérateur. Cooper finit par créer une amulette spéciale pour retrouver les 

furets. 

Cependant, le furet sentait quand même un peu le fauve. Il fallait que je 

me lave les mains une demi-douzaine de fois avant de parvenir à me 

débarrasser des sécrétions odorantes qui lui recouvraient la fourrure. 

Cooper refusa de fabriquer une amulette déodorante, en arguant qu'un furet 

devait sentir le furet, et que je faisais ma princesse. Donc je me suis résignée 

à supporter son fumet particulier, en attendant que la magie fasse son 

œuvre. 

— Ouais, enfin je crois bien que oui, répondis-je. Mais comment est-ce 

que je peux savoir ce que je suis censée ressentir si je ne l'ai jamais ressenti 

avant? 

Cooper haussa les épaules. 

— Tu le sais, c'est tout. J'ai vu une douzaine d'apprentis choisir leur 

familier, et jusqu'ici tout me semble se passer normalement. Je ne 

m'inquiéterais pas à son sujet, si j'étais toi. Il n'est pas encore adulte. 

Parfois il faut un certain temps aux familiers pour qu'ils se réveillent. Il a 

probablement besoin d'être un peu plus exposé à la magie. 

Cooper claqua des doigts et l'autoradio s'alluma, l'aiguille de sélection 

de fréquence allant directement se caler sur sa station favorite qui diffusait 

de vieux tubes. On attrapa les dernières notes de «Stairway To Heaven». 

La voix du DJ prit le relais. 

— J'espère que chacun des oiseaux de nuit que vous êtes a trouvé son 

petit coin de paradis ce soir, même si c'est vrai qu'il fait vraiment sacrément 

trop chaud dehors. Vous ne préféreriez pas qu'on soit à la période de Noël? 

Un peu de Noël en juillet? Voici un peu de Doug et Bob McKenzie pour vous 

rafraîchir les esprits... 

Les baffles se mirent à cracher « Les Douze Jours de Noël ». 

Cooper fit un geste brusque de la main. Les baffles émirent un 

crissement aigu tandis que de petites étincelles surgissaient de l'autoradio. 

La voiture s'emplit soudain d'une odeur acre de fils électriques brûlés. 

— Mais enfin, Cooper, t'étais pas obligé de le casser! 

— Je déteste cette chanson de mes deux ! 

Son visage était devenu pâle et sa paupière gauche clignait 

compulsivement. 

— Je sais. Mais mon Dieu... 

Il n'avait jamais réussi à m'expliquer pourquoi il détestait toutes les 

versions de cette chanson sans exception, même les plus idiotes. 

Mais la plupart du temps il était capable d'en supporter quelques mesures 

avant de changer de station ou de quitter la pièce. Je ne l'avais encore jamais 

vu réagir aussi violemment. 

— Que feras-tu si une chorale vient la chanter devant notre porte à Noël 

prochain?Tu les tueras? demandai-je. 

Il ne répondit pas. La folie inquiétante qui le hantait après ses 

cauchemars brillait dans ses yeux. Je baissai la fenêtre pour aérer la voiture. 

— Hé, ça va ? lui demandai-je d'une voix douce. Si tu ne te sens pas 



bien, on n'a qu'à remettre ça à demain. 

— Non. (Il secoua la tête comme pour s'éclaircir l'esprit. Il me jeta un 

sourire rapide qui manquait un peu de conviction, puis fixa à nouveau la 

route.) Je vais très bien. Allons faire ce qu'on a à faire. J'ai dit au Sorcier 

qu'on passerait faire du karaoké et manger un morceau à l'Auberge du Panda 

plus tard ce soir. 

         Tu veux dire boire des coups,  pensai-je avec irritation, mais sans rien 

dire. Je ne pouvais pas vraiment reprocher à Cooper de passer du temps avec 

son demi-frère; ça me faisait plaisir de le voir heureux, et il s'amusait 

toujours avec le Sorcier. La drague enivrée du Sorcier était supportable. 

J'aurais seulement voulu que les soirées qu'ils passaient ensemble ne se 

terminent pas systématiquement pour Cooper par des remontées de Bloody 

Marys et de Mojitos à cinq heures du matin. Comme pour les odeurs de 

furet, Cooper refusait de fabriquer une amulette anti-intoxication en disant 

qu'une bonne cuite devait rester une bonne cuite. 

On quitta l'autoroute pour remonter Broad Street. D'un côté s'éle vait la 

cathédrale Saint-Joseph, dans laquelle de nombreux miracles s'étaient 

produits à cause de sa proximité avec le Bosquet; de l'autre s'étendait le haut 

mur de pierre qui entourait la plus grande partie du parc. Le mur avait été 

érigé dans les années 1960 quand le trafic automobile était devenu si dense 

qu'il avait commencé à représenter un vrai danger pour les créatures vivant 

dans le parc qui s'égaraient et couraient le risque de se faire écraser. La 

seule partie ouverte du parc était celle qui faisait face à la préfecture, et 

c'était aussi la seule partie qui ressemblait à un parc conventionnel. Elle se 

composait de quelques milliers de mètres carrés de pelouse, d'une poignée 

de cerisiers d'ornement éparpillés çà et là et d'une mare à poissons rouges 

entourée de bancs en béton et de tables à pique-nique. Une rangée de pierres 

marquées par des glyphes protecteurs délimitait la frontière entre la pelouse 

et le bord occidental du Bosquet. Les glyphes étaient subtils, mais ils 

suffisaient à tenir la plupart des mondains éloignés du Bosquet et à signaler 

aux habitants de celui-ci de rester à l'intérieur de ses limites. 

Cooper engagea le Dinosaure à gauche dans la Troisième rue puis prit à 

nouveau à gauche pour arriver jusqu'au minuscule parking de Taft Park. Il 

grimpa sur le bord de la chaussée en faisant vrombir le moteur et poursuivit 

sa route sur l'herbe, évitant les tables à pique-nique et réveillant en sursaut 

une bande d'oies du Canada. Les pneus ne laissaient aucune trace sur le 

gazon; Cooper avait depuis longtemps enchanté les roues. 

— Beurk! L'herbe est probablement recouverte de merde d'oie, dit-il, 

tandis que les oies prenaient leur essor en cancanant bruyamment. 

Énervants, ces oiseaux. 

— Tu crois qu'on pourrait s'en servir pour quelque chose ? 

— Se servir de quoi ? demanda-t-il. 

Il freina et gara la voiture. Nous étions à une douzaine de mètres 

environ de la mare. 

— Du caca d'oie. 

C'est le principe même de l'ubiquomancie: il y a de la magie dans tout. 

Le magicien doit simplement découvrir de quel genre de magie il s'agit et 

comment elle peut lui être utile, afin de pouvoir l'invoquer en improvisant 

une incantation appropriée. Ces incantations au pied levé ressemblent 

d'ailleurs beaucoup aux élucubrations d'un Adventiste qui parle en langues... 

du moins pour ceux qui sont incapables de comprendre les langues 



primordiales. À la différence des autres disciplines magiques cependant, 

l'ubiquomancie ne suppose que rarement d'en appeler directement à des 

esprits. Elle repose plutôt sur l'instinct, la spontanéité et l'imagination du 

sorcier qui cherche à rassembler les énergies magiques environnantes. 

Certaines personnes pensent que l'on peut se livrer à tous les types de 

magie grâce à l'ubiquomancie, ce qui est théoriquement exact, mais bien 

plus compliqué en pratique, surtout si les choses se Passent Très Mal. Il ne 

suffit pas simplement de trouver les mots justes. C'est comme chanter une 

chanson: certains sorts ne sont pas plus difficiles que « Il Pleut, Il Pleut 

Bergère, » mais certains sont aussi compliqués que «La Bohème». Peu de 

chanteurs sont capables d'exécuter correctement une aria complexe dès la 

première fois, et s'ils n'ont pas un registre vocal suffisant il se peut qu'ils n'y 

arrivent jamais. Et même si un chanteur dispose du bon registre et du talent 

nécessaire, être capable d'improviser séance tenante une aria inédite 

pendant que le public est en train d'arracher les sièges et de vous les 

balancer à la tête... bref, comme je le disais, ça relève du défi. Mais il se peut 

qu'on ait de la chance parfois. 

L'ubiquomancie convenait tout à fait à Cooper et à son tempérament 

casse-cou. Ceux qui dédaignent cette pratique appellent Cooper et le reste 

d'entre nous des Blablateurs; ce nom a fini par s'imposer, si bien que même 

ceux qui respectent cet art l'utilisent. 

Un bon Blablateur ne peut compter que sur son talent magique brut. Et 

Cooper avait du talent à revendre. Quand il était en forme, c'était l'un des 

meilleurs sorciers que j'aie jamais vus; je n'aurais pas pu souhaiter de 

meilleur maître. Malheureusement, quand ça n'allait pas, il avait tendance à 

se laisser aller à ses pulsions autodestructrices et à boire jusqu'à en perdre 

connaissance. Au moins sa consommation d'alcool avait-elle sensiblement 

diminué après que nous eûmes commencé à coucher ensemble. 

L'anarchie magique propre à l'ubiquomancie me frustrait parfois, tout 

comme les réponses vagues de Cooper du genre «Oh, tu le sais, c'est tout». 

Je me disais quelquefois que j'aurais mieux fait d'apprendre une magie plus 

structurée comme la sorcellerie blanche de Mère Karen. 

Mais la magie déjantée de Cooper avait pour elle de marcher. 

— Du caca d'oie, réfléchit Cooper. (Il coupa le contact.) Idéal pour 

rendre à nouveau fertile un terrain stérile... pour des feux d'ar tifice. .. pour 

contrôler des oies... invoquer des prédateurs... empoisonner de l'eau et de la 

nourriture... faire pousser des plantes... et peut-être pour voler. Toutes 

choses dont nous n'avons aucun besoin ce soir. 

— On se rapproche de la mare? 

— Non, je préfère éviter d'être trop près de l'eau. Allons sous ces 

chênes, là-bas. Déshabillons-nous. 

J'attachai la laisse du furet au levier de changement de vitesse et 

j'enlevai mon T-shirt, mon soutien-gorge de sport, et mes baskets. Je me 

dandinai hors de mon treillis et de ma culotte, pliai mes habits, et les 

entassai sur le tableau de bord. 

Cooper était déjà nu et se tenait debout sur le gazon, s'étirant et se 

grattant le dos. 

— Non, il vaut mieux que tu restes à l'intérieur, dit-il à Smoky. Le chien 

poussa un gémissement. 

— Quoi? Ah, ouais. 

Cooper ouvrit la porte arrière et Smoky bondit hors du véhicule, courut 



jusqu'à l'une des tables de pique-nique, et urina contre l'un des pieds de 

table tubulaires. Il se secoua un bon coup, gratta l'herbe là où il s'était 

soulagé, et revint au petit trot vers la voiture d'un air satisfait. 

Cooper ferma la porte de la voiture après que Smoky fut de nouveau 

installé à l'intérieur, puis me rejoignit de l'autre côté du véhicule. 

— Pense à des choses qui dégoulinent, me dit-il, en faisant doucement 

glisser sa main du bas de mon dos jusqu'à mes fesses. (Le contact de ses 

doigts me donna immédiatement la chair de poule.) Pense à des zones de 

basse pression. Les nuages sont notre public; fais-les venir. 

On traversa la pelouse jusqu'aux arbres. Cooper me pressa contre le 

tronc d'un chêne rouge. 

— Les racines de cet arbre touchent celles qui sont au cœur du Bosquet, 

murmura-t-il en me couvrant le visage de petits baisers. Nous sommes fins 

prêts pour notre séance; mettons-y du cœur. 

Il ferma les yeux et se mit à m'embrasser doucement le cou et les seins. 

Mes hormones s'enflammèrent comme une pinède en juillet.  J'adore ce 

 boulot,  pensai-je. 

Il commença à se frotter contre moi, en rythmant sa respiration pour se 

préparer à incanter. Je fermai les yeux et suivis le rythme de son corps. Une 

courte pointe de douleur me transperça au moment où il me pénétra, mais la 

suite fut merveilleuse. J'entourai son corps de mes jambes en ignorant le 

frottement de l'écorce contre mon dos. Une fois que l'on serait vraiment 

lancés, la douleur pour-rait même commencer à me faire de l'effet. Je ne me 

définirais pas comme une masochiste, mais il m'arrive d'avoir de drôles de 

réactions parfois. 

Bref. J'étais contente de pouvoir me concentrer sur l'invocation, sinon 

tout se serait terminé trop rapidement. Cooper pouvait durer des heures, du 

moment que je jouissais sans faire de bruit. Mais j'avais accumulé trop 

d'anxiété à cause des cauchemars pour pouvoir me contenter d'un petit 

orgasme bien poli. J'étais prête à mordre, à hurler, à exiger qu'il me fasse 

toutes sortes de choses obscènes avec un bâton de glace... bref, je me dis que 

ce serait sûrement une bonne chose de me focaliser sur l'invocation. Idiote 

que j'étais. 

Des mots effroyablement anciens commencèrent à sourdre de sa 

bouche, d'abord semblables aux grognements des créatures pré-humaines 

qui vivaient au bord de la mer et des rivières, vénérant les esprits qui 

habitaient leurs eaux sombres et fraîches. Puis, ses grognements devinrent 

plus épurés, plus raffinés; mon esprit fut envahi par l'image d'un sorcier à la 

peau noircie par le soleil, debout dans les roseaux du Nil, implorant ses 

dieux pour qu'ils lui accordent la pluie. 

Les mots sortaient aussi de ma bouche mais je parlais une langue 

différente, qui évoquait la brume, des vagues s'écrasant sur des récifs, et les 

vastes tempêtes argentées qui soufflent sur les îles de l'Atlantique nord. 

Je sentis l'air autour de nous se charger en électricité, et les minuscules 

poils que j'avais sur les bras et sur l'arrière de mon cou se dressèrent. Le 

sommet des arbres se mit à bruisser tandis que le vent se levait. 

Cooper commença à incanter plus fort lui aussi, son chant se faisant plus 

mélodieux, avec des accents occidentaux et orientaux à la fois. J'entrevis 

l'espace d'un instant un amas de lourds nuages sombres suspendus au-

dessus d'une vaste plaine américaine, tandis qu'un homme-médecine habillé 

de peaux de daim et de bison levait ses bras noueux vers le ciel. La peau de 



Cooper exhalait une odeur de terre humide et de cuir trempé de sueur. 

Mon chant se modifia également; il évoquait à présent l'ombre d'un 

vieux prêtre enveloppé dans une peau d'ours, debout au milieu de la forêt 

sur une terre jeune et verdoyante, qui versait ses dernières gouttes 

d'hydromel sur le sol sec en demandant à Dieu le Père de lui accorder ainsi 

qu'à ses hommes quelques gouttes de pluie. 

Soudain, le corps de Cooper se raidit, et une rapide inspiration 

trahissant une douleur vive interrompit son chant. Un hurlement résonna 

dans ma tête, et je sentis soudain l'odeur d'entrailles qu'on arrachait à un 

corps encore vivant et qu'on jetait sur des braises. 

— Oh, mon Dieu ! 

Cooper se tourna et me repoussa violemment. Je tombai en arrière dans 

l'herbe. 

Je me relevai immédiatement, confuse et vulnérable, regrettant que 

tous mes habits se trouvent dans la voiture. 

— Cooper, qu'est-ce que... 

Son corps était devenu rigide; les veines de son cou ressortaient, et les 

symboles magiques tatoués sur son corps brillaient d'une faible lumière 

violette dans la pénombre. L'air se chargeait en électricité de façon 

inquiétante tandis que les nuages s'assombrissaient, formant une spirale 

couleur ardoise au-dessus de nos têtes. 

— Va-t'en d'ici ! (On aurait dit que quelque chose l'étouffait.) Loin. Vite. 

Maintenant! 

Je savais qu'il valait mieux ne pas discuter ni perdre de temps en posant 

des questions. Je fonçai vers la voiture, le ventre labouré par la peur. C'était 

la première fois que quelque chose comme cela arrivait. Cooper avait 

prévenu que le rituel ne devait être interrompu sous aucun prétexte. 

Je parvins jusqu'à la Lincoln, fis le tour du véhicule et me jetai sur le siège 

du conducteur. Smoky gémissait sur le siège avant, les pattes pressées contre 

la fenêtre. Avant que je réussisse à refermer la porte, il sauta par-dessus moi 

et courut rejoindre son maître. 

Cooper se mit à hurler. Sa voix ressemblait à une scie musicale qu'on 

aurait raclée contre un poteau en fer rouillé. 

         Est-ce vraiment le bon choix de s'enfuir comme tu le fais ?  me 

demandai-je en glissant la clé dans le contact et en démarrant la voiture.  Ne 

 réfléchis pas. Fais-le. Cooper sait ce qu'il fait bien mieux que toi. 

La tempête allait éclater d'une seconde à l'autre. Le tonnerre gronda. 

J'aperçus dans le rétroviseur le corps rigide de Cooper happé par un 

tourbillon de poussière. Le hurlement du vent noyait ses cris. 

J'appuyai sur l'accélérateur au moment même où un éclair gigantesque 

tombait du ciel. 

Le sol autour de Cooper explosa. Une onde de choc parcourut le parc, et 

je fus projetée en avant contre le volant tandis que l'arrière de la Lincoln se 

soulevait. 

         Merdeohmerdeohmerde ! 

La voiture vacilla et le vent frappa le côté passager de plein fouet, 

soulevant le véhicule et le renversant sur le côté conducteur. Je heurtai 

durement la fenêtre, incapable de faire quoi que ce soit tandis que la voiture 

tourbillonnait tel un manège de foire. Mes habits ainsi que le furet volèrent 

du tableau de bord. Le furet tenta désespérément de s'accrocher à ma peau 

en sueur pour éviter de se retrouver pendu par sa laisse. 



La voiture finit par s'écraser contre un banc en béton armé rivé à une lourde 

dalle en bordure du bassin à poissons rouges. 

Je m'extirpai de derrière le volant et posai le furet terrorisé sur le 

repose-tête du siège passager. J'attrapai mes habits éparpillés et je 

m'habillai aussi vite que possible. Le furet m'avait gratifiée d'une douzaine 

de petites griffures sur le ventre et sur la hanche. Une fois que je ne fus plus 

passible d'arrestation pour tenue indécente, je baissai la fenêtre côté 

passager et sortis la tête pour voir comment Cooper se débrouillait, en 

espérant sans trop y croire qu'il s'agissait seulement d'un énième épisode de 

Blabla-parti-en-sucette de plus et que Cooper serait là, debout au milieu de 

la fumée et des débris, les cheveux roussis et un air désolé sur le visage, l'air 

de dire « Oups, encore loupé». 

C'était trop demander à la chance. Là où Cooper avait été, il n'y avait 

qu'un cratère fumant de la taille d'une piscine pour enfant. Je n'arrivais pas 

à déterminer la profondeur du trou, mais ses parois noircies renvoyaient une 

faible lueur rougeâtre, comme s'il s'agissait de lave ou de braises. 

— Cooper! Cooper, où es-tu? criai-je, sentant de la bile me remonter 

dans la gorge. 

Pas de réponse. 

Smoky était allongé près du cratère; ses flancs se soulevaient et 

retombaient lourdement tandis qu'il haletait en essayant de reprendre son 

souffle. Son corps paraissait étrangement ballonné. 

Je me penchai pour vérifier que la laisse du furet était encore attachée 

au levier de changement de vitesse. 

— Reste là, toi, lui intimai-je, la voix tremblante, sans savoir s'il me 

comprenait. Je viendrai te chercher quand je serai sûre que tout va bien. 

Je me hissai par la fenêtre, et glissai le long de la porte recourbée avant 

d'atterrir en douceur sur la pelouse. Où donc était Cooper? Avait-il été 

assommé et projeté dans les arbres? Ou bien ne restait-il de lui qu'un cratère 

béant? 

Non, non, non. C'était impossible qu'il soit mort. C'était juste 

impossible. 

— Smoky? appelai-je. Smoky, où est Cooper? 

Le fox-terrier essayait de se relever, ses pattes arrière traînant sur le sol 

comme s'il avait le dos brisé. Il avait le museau barbouillé de bave 

sanguinolente. Il me vit et se mit à hurler. 

         Mon Dieu, pauvre bête,  songeai-je. 

Le cratère empestait la plaie gangrenée, qui est l'odeur de la magie 

quand elle tourne mal, et Smoky dégageait la même puanteur. 

Je me rapprochai du cratère. Et soudain, je compris que je me trouvais 

devant un portail interdimensionnel. J'étais aussi surprise que si, ayant mis 

un gâteau au four, je l'avais trop laissé cuire et que, en sentant de la fumée, 

j'avais ouvert le four et découvert que le gâteau s'était transformé en un 

dragon rouge furibard. En fait, la transformation du gâteau en dragon aurait 

pu s'expliquer comme le résultat d'une mauvaise blague de sorcier, mais 

comment expliquer ce qui se trouvait en face de moi ? C'était bien trop 

déroutant et inattendu. 

Comment avions-nous fait pour obtenir un portail interdimen sionnel à 

partir d'un enchantement pour faire venir la pluie, nom d'une satanée 

crampe d'estomac? 

Une fois remis de son choc initial, mon cerveau s'attela à des 



considérations plus pragmatiques: où donc le portail menait-il? Je n'en avais 

aucune idée, mais à première vue, sûrement pas vers une plage ensoleillée. 

Cooper avait-il été happé à l'intérieur? Cela paraissait vraisemblable. Je ne 

voyais aucune trace de lui aux alentours. S'il avait été déchiqueté par 

l'explosion, il y aurait du sang ou bien... Je déglutis convulsivement rien que 

d'y penser... des morceaux de sa chair éparpillés. 

Mon premier réflexe fut d'appeler Mère Karen pour lui demander de 

m'envoyer de l'aide, mais je me rendis compte qu'il était hors de question 

que j'attende que la cavalerie arrive sans rien faire. Dieu seul savait ce qui 

pouvait surgir du portail. Surgir à tout moment, d'ailleurs. Je compris qu'il 

fallait que je ferme vite fait ce machin. 

J'avais entendu Cooper et le Sorcier discuter des voyages interdi-

mensionnels; les portails étaient extrêmement dangereux. Plus ils restaient 

ouverts longtemps, pire c'était. Et en invoquer un supposait censément la 

mise en œuvre de rituels longs et compliqués à partir de sang de vierge 

rousse et d'autres trucs de ce genre. Jamais je n'aurais imaginé qu'on puisse 

en ouvrir un par accident. 

Smoky se mit à avoir une espèce de crise cardiaque. Ses grogne ments et 

ses glapissements divers ressemblaient de moins en moins a des cris de 

chien. À ma connaissance, aucune créature terrestre ne produisait des 

hurlements semblables à des plaques de métal qu'on broie, ou a des os 

humides écrasés par une terrible machine de guerre. Je courus vers le 

cratère, en me tenant à bonne distance du chien. 

Je m'arrêtai à quelques mètres du cratère. Je m'attendais à voir soit les 

feux de l'enfer soit de la lave bouillonner au fond du trou, mais je n'aperçus 

qu'un vide d'un noir profond. Je fus prise de vertige, ma gorge se remplit de 

bile, et toutes les cellules de mon corps vibrèrent de douleur: je contemplais 

le cœur même du Cauchemar. 

Je fermai les yeux, persuadée que les horribles Ténèbres auraient  tot 

fait de transformer mon cerveau en bouillie gélatineuse. Chaque pore de ma 

peau et chaque nerf de mon corps continuaient à ressentir leur présence, la 

présence d'une chaleur maléfique qui allait nous réduire moi et le monde 

entier en cendres. 

Je m'éloignai du portail en titubant; je saisis une poignée de terre et 

d'herbe que je balançai à l'intérieur du cratère, en criant une formule qui, je 

l'espérais, réussirait à refermer le portail, je fis le tour du cratère en 

contemplant ses bords irréguliers, refoulant les ombres cauchemardesques 

hors de mon esprit grâce à des images de portes fermées, de blessures qui se 

referment, de fenêtres barricadées avec des planches fermement clouées au 

mur. 

Plus je restais près du portail, plus j'avais peur de trébucher et de 

tomber à l'intérieur, ou bien qu'il grossisse et m'avale. Et je redou tais par-

dessus tout d'être trop faible pour le refermer. Une douleur lancinante me 

transperça le cerveau au niveau des yeux; je consommais tellement d'énergie 

magique que l'hypoglycémie menaçait sérieusement. Si le sort ne marchait 

pas très vite, j'allais tomber dans les pommes. 

Je chantai le mot «fermer» dans toutes les langues dont j'arri vais à me 

rappeler, tout en lançant des poignées de bonne terre bien fraîche dans 

l'abject portail comme s'il s'agissait d'antibiotiques destinés à soigner une 

infection. 

Finalement, finalement, le sort se mit à fonctionner. Je sentis le sol 



commencer à bouger sous mes pieds, et les bords du cratère se replièrent 

lentement. Des failles biscornues d'un mètre de large se formèrent dans la 

pelouse du parc là où les bords du cratère s'étaient refermés, laissant 

derrière eux des cicatrices difformes dans le sol. 

Je reculai d'un pas, en haletant fort, me pressant les tempes pour faire 

diminuer la douleur qui me vrillait le crâne.  Tu as réussi. Tu as réussi pour  

 de vrai. 

Un hurlement métallique dissipa mon soulagement. Je fis volte-face, 

terrifiée par ce que j'allais découvrir. Smoky était toujours pris de 

convulsions. Son corps s'allongeait et grandissait; je pouvais entendre 

craquer ses os. Des excroissances osseuses aux allures reptiliennes lui 

poussaient dans le dos, plates comme des lames. Il dégageait des flots de 

magie malsaine semblable à celle qui provenait du portail. 

Je reculai d'un pas. Je n'avais jamais entendu dire que de telles choses 

pouvaient arriver à un familier. Il était vraiment l'heure d'appeler au 

secours. 

Je sortis mon téléphone de la poche de mon pantalon et je composai le 

numéro de Mère Karen. Je plaçai le combiné contre mon oreille. 

— C'est toi, Jessica? (Mère Karen avait une bien drôle de voix.) Jessica? 

Il fait si noir, c'est difficile de t'entendre. 

Ce n'était pas Karen. Je sentis mes genoux me lâcher quand je reconnus 

enfin la voix au bout du fil. 

— Tante Vicky ? bredouillai-je. 

— Jessica, cela fait si longtemps que je t'attends. Quand vas-tu venir me 

rendre visite? Il fait si froid ici, et les serpents refusent de me laisser 

tranquille... 

J'éteignis le téléphone et le fixai du regard, tremblante. Ma tante 

Victoria était décédée depuis cinq ans; elle avait empoisonné son coureur de 

jupons de mari, Bill, avec de la mort aux rats, avant de se tuer elle-même à 

côté du corps inerte de son époux, en ingurgitant des somnifères et un quart 

de bouteille de gin. 

J'avais découvert les cadavres quatre jours plus tard, après m'être 

inquiétée parce que personne ne répondait à mes coups de fil; les mouches 

avaient trouvé les corps bien plus vite que moi. J'avais fait beaucoup 

d'efforts depuis pour expurger de ma mémoire le souvenir de cette scène. 

Je rallumai le téléphone. Le menu n'était plus en anglais. Les caractères 

ressemblaient aux tatouages de Cooper: des symboles qui n'étaient tirés 

d'aucune langue humaine connue, mais qu'il disait avoir aperçus dans ses 

rêves. 

— Oh putain, murmurai-je. 

Smoky était encore en train de grandir et de se transformer. Son corps 

s'était prodigieusement allongé, et une troisième paire de pattes trapues et 

griffues lui poussait sous la cage thoracique. Des écailles grises, auxquelles 

pendait son pelage blanc sanguinolent, lui déchiquetaient lentement la peau 

à mesure qu'elles grossissaient. 

Je tremblais de panique. La douleur qui me perçait le crâne m'em -

pêchait de réfléchir; je n'avais aucune idée de ce que je pouvais faire. Après 

un grondement de tonnerre, les premières gouttes se mirent à tomber du 

ciel. 

         Je peux t'aider,  entendis-je dans mon esprit.  Laisse-moi sortir de cette  

 voiture et je pourrai t'aider. 



Le furet? Je ne m'attendais pas à ce qu'il soit capable de commu niquer 

aussi tôt. 

Je glissai de nouveau mon téléphone dans ma poche et me diri geai en 

toute hâte vers la Lincoln. 

— Accroche-toi bien ! criai-je, en espérant que le furet m'entende et me 

comprenne. Je vais faire basculer la voiture. 

Je prononçai un mot appartenant à une tribu disparue depuis 

longtemps, qui décrivait l'acte de remettre une tortue ou un scarabée sur ses 

pattes. Puis j'effectuai un geste coulissant des deux mains. Mon mal de tête 

repartit de plus belle, mais je ne lui prêtai pas attention. Je n'étais pas 

encore tout à fait au bout de mes forces. 

La Lincoln se retourna en grinçant, et ses roues se posèrent à nouveau 

sur le sol avec fracas. Quelques instants plus tard, le furet pointa le bout de 

son museau par la fenêtre ouverte. 

Je courus jusqu'à la voiture et défis la laisse du furet, regrettant de ne 

pouvoir m'en rappeler davantage quant à ce qu'il convenait de faire avec un 

familier fraîchement réveillé. D'après Cooper, les familiers pouvaient être 

incroyablement savants, de vraies petites encyclopédies magiques à 

fourrure, pourvu qu'on ait la chance de tomber sur un familier qui ait un 

tant soit peu d'expérience. Si mon familier se trouvait être aussi novice que 

moi, alors autant lire  La Magie pour les Nuls,  ce qui signifiait du coup qu'on 

était vraisemblablement foutus. 

Une fois débarrassé de sa laisse, le furet escalada le bord de la porte en 

caoutchouc isolant jusque sur le toit de la voiture afin de se trouver à ma 

hauteur. 

— Bon, t'as une idée, toi, de ce qui est en train de se passer, ici ? 

demandai-je. 

— Son corps véritable pénètre dans notre plan, me répondit le furet, 

fixant l'anatomie de plus en plus monstrueuse de Smoky avec des yeux 

ronds. 

La voix du furet que j'entendais dans ma tête, et qui évoquait celle d'un 

vieux bibliothécaire sourcilleux, semblait indiquer une grande intelligence. 

La fortune me souriait enfin. 

— Son corps fait quoi ? demandai-je. 

— Ce corps animal... n'est qu'un réceptacle de chair qui accueille ma 

conscience. Je ne suis pas un furet, et l'entité qui habite le corps de Smoky 

n'est assurément pas un petit chien tout mignon. Si je ne me trompe pas, il 

est en train de reprendre sa forme véritable, expliqua le furet. 

Je me rendis compte qu'il avait un léger accent. Un bibliothécaire 

canadien. 

— Mais pourquoi ? 

— Manifestement, le portail magique l'a... modifié. 

— Mais comment? J'avais conscience d'avoir de plus en plus l'air d'un 

enfant de trois ans. 

— Je me hasarderais à affirmer qu'il s'agit d'un effet secondaire de la 

magie désastreuse qui a provoqué l'ouverture du portail. 

— Ce qui est une façon polie de dire que tu ne sais pas ? La douleur me 

rendait plus bougonne que d'habitude. Le furet eut un mouvement de recul, 

l'air vexé. 

— J'avoue que je n'ai jamais rien vu de pareil, mais je suis quand même 

capable de formuler des hypothèses éclairées. 



La pluie tombait de plus en plus dru; Cooper et moi avions invoqué une 

sacrée tempête, apparemment. 

— Pourquoi n'ai-je pas été affectée? 

— Eh bien, tu n'es pas un être transdimensionnel comme nous autres, 

les familiers, si? répliqua le furet. L'invocation mal contrôlée d'un portail 

magique nous affecte inévitablement; j'ai eu de la chance de me trouver plus 

loin. 

— Alors qu'est-ce que tu es, toi? l'interrogeai-je. De quoi as-tu 

véritablement l'air? 

Le furet cligna des yeux. 

— Il se peut que tu juges mon apparence réelle... déroutante. Je 

risquerais de te paraître un peu extraterrestre à l'état naturel. 

— Extraterrestre comment? Le furet eut l'air mal à l'aise. 

— Et si je te le disais plus tard, quand on aura eu le temps de se 

connaître un peu plus ? Cela fait plus de trois cents ans que je suis un 

familier, et il m'est déjà arrivé de rencontrer des humains qui avaient des 

préjugés contre... 

— D'accord, comme tu veux, OK. (Je levai mes mains en signe de 

reddition; on n'avait vraiment pas le temps de discuter. Quelle que soit sa 

vraie nature, nous étions dans le même bateau, au moins pour un certain 

temps.) Tu as un nom particulier? 

— Dans votre langue, mon nom signifie Palimpseste. Tu peux m'appeler 

Pal, si tu veux. 

Smoky rugit. Il était devenu tout à fait gigantesque; son corps couvert 

d'écailles mesurait plus de quatre mètres de long, et j'estimai qu'il ferait ma 

taille en hauteur, une fois que ses six paires de pattes aux griffes crochues 

seraient toutes pleinement opérationnelles. Il avait une longue queue 

couverte d'écailles plates et lisses. Sa tête aux yeux rouges évoquait plus 

celle d'un crocodile que celle d'un chien, et il avait la gueule remplie de 

dents acérées de la taille de ma main. 

Smoky rugit à nouveau, et de vives flammes vertes lui jaillirent de la 

gueule. Sa transformation semblait presque achevée. 

— Un dragon? Depuis tout ce temps, c'était un dragon, en fait? 

demandai-je. 

— Faute d'un terme plus approprié, on peut dire qu'il s'agit d'un 

dragon, oui. Mais il ne devrait pas se trouver ici. (Les moustaches de Pal 

frémirent tandis qu'il reniflait l'air.) Je... Quelque chose ne va pas. Je 

ressens une discordance. Je crois qu'il modifie la réalité. 

— Modifie la réalité? Comment? demandai-je, me rappelant ma courte 

conversation avec ma tante décédée et condamnée aux enfers. 

— Je n'arrive pas encore à bien saisir ce qui se passe exactement. Mais 

j'ai peur qu'une fois lacérée, l'étoffe de votre monde ne continue à se 

déchirer. Tu as bien fait de refermer le portail; maintenant, il faut que tu 

t'occupes de Smoky. 

Mon estomac se noua. 

— M'en occuper comment? 

— Maîtrise-le, de quelque manière que ce soit. Il est trop dange reux 

pour qu'on le laisse partir librement. 

Est-ce qu'il suggérait que je devais tuer Smoky? Mon Dieu. Ça ne me 

disait vraiment trop rien. 

— Est-ce que le fusil à pompe de Cooper sera suffisant, ou est-ce qu'il 



faut que j'invoque le Caladbolg ou un truc du genre? 

— Le fusil devrait faire l'affaire sans problème, répliqua Pal. J'ouvris le 

coffre de la Lincoln et farfouillai dans notre sac à provisions; j'en sortis un 

paquet de Diantalvic et une bouteille de Gatorade tiède. J'avalai deux pilules 

et une rasade de boisson sucrée pour tenter de mettre fin à mon mal de 

crâne. J'attrapai aussi une barre énergétique que je glissai dans la poche 

latérale de mon pantalon pour plus tard, au cas où. 

Ensuite, j'ouvris la mallette noire tout en longueur qui contenait le 

fusil. À l'intérieur se trouvait un Mossberg 590 à neuf coups calibre .12 

« Intimidator» à la crosse en plastique noir. Son chargeur était garni de 

cartouches qui contenaient chacune dix-huit plombs de grenaille, une moitié 

en fer et l'autre en argent: de quoi recevoir comme il se doit toute la gamme 

de créatures hostiles que Cooper et moi risquions de croiser dans les bois ou 

dans les parties mal famées de la ville. On avait commencé à trimbaler des 

armes à feu après une embrouille avec des loups-garous ivres dans le comté 

de Logan où on l'avait échappé belle. J'espérais que l'arme aurait une 

puissance de tir suffisante pour pénétrer les écailles épaisses de Smoky, si 

j'en venais à devoir lui tirer dessus. 

Au-dessus du fusil, disposés dans des emplacements soigneusement 

découpés dans le polystyrène, il y avait un poignard en argent dans son 

fourreau et une cartouchière de vingt cartouches supplémentaires. Sous le 

fusil reposait un pistolet automatique Colt «Pocketlite» calibre .386 glissé 

dans son étui, ainsi qu'un chargeur rempli de sept balles en argent à moitié 

chemisées de fer. Cooper avait demandé au Sorcier de l'aider à placer 

quelques enchantements mineurs sur les armes pour en améliorer la 

puissance et la précision; la spécialité de Cooper, c'était décidément plus 

l'amour que la guerre. 

Certains mondains, plus précisément les fermiers, se demandaient 

pourquoi on préférait se servir d'armes plutôt que de magie pour se 

défendre. Bien sûr, les sorts de paralysie, ça existe... mais vous croyez 

vraiment qu'un chanteur d'opéra tenterait de se produire au beau milieu 

d'une émeute? Quand vous êtes en train de paniquer, appuyer sur une 

détente est bien plus facile que d'essayer de jeter un sort. 

Ne vous y trompez pas: il existe effectivement des mots mortels. Mais se 

servir d'un mot mortel contre un familier ou contre un humain est une 

décision aussi lourde que celle de foncer en voiture au milieu d'une foule; on 

ne doit le faire qu'en dernier recours, et même dans une situation de 

légitime défense manifeste, les conséquences sont graves. La pratique est 

tolérée en ce qui concerne les démons à mots mortels et certaines autres 

créatures peu recomman-dables, mais la plupart des Blablateurs refusent 

d'entendre parler de ce genre de magie, quelles que soient les circonstances. 

Une fois qu'on goûte à la nécromancie, c'est difficile de retrouver sa pureté 

d'âme. On commence à perdre sa capacité à faire de la magie blanche, et 

rapidement on ne peut plus se servir que de la magie de la mort, qui 

condamne tout droit aux enfers. 

Sans compter que, simple petit détail, la haute nécromancie est illégale 

et que s'y adonner signifie se faire emprisonner, ou pire. Alors, prononcer 

des mots mortels, très peu pour moi. J'étais certaine de ne jamais devoir en 

utiliser. Il était bien moins dangereux d'employer des armes à feu et des 

poignards. 

J'enfilai la cartouchière, chargeai le Colt, et fixai l'étui et le poignard à 



la ceinture de mon treillis, puis soulevai le fusil à pompe. Palimpseste courut 

le long du toit jusqu'au coffre et bondit s'installer sur mon épaule, perché 

sur l'une des cartouches à fusil. 

Cooper m'emmenait à une salle de tir toutes les deux ou trois semaines 

pour que je m'entraîne; la première fois que j'avais tiré avec le fusil à 

pompe, l'arme m'avait presque assommée. J'aurais gardé un gros bleu sur la 

clavicule pendant des semaines si Cooper ne l'avait pas guérie. Mais depuis 

ce temps-là j'avais appris à me préparer comme il le fallait, et j'arrivais à me 

servir de l'arme sans trop de difficulté. Avec le Colt, j'avais eu des facilités 

dès le début; cette arme menue me collait parfaitement à la main. 

Je claquai la porte du coffre. Smoky se dressait maladroitement sur ses 

douze pieds et reniflait l'air, comme s'il était à la recherche de quelque 

chose. Sa peau écailleuse fumait sous la pluie, dégageant un parfum de 

haine, de douleur et de rage. 

Le cœur battant, je levai le fusil. Son point le plus vulnérable avait l'air 

d'être les yeux. Je haïssais vraiment cette situation. 

— Smoky, dis-je, en luttant pour ne pas trembler de la voix ni de la 

main. Smoky, Smoky, regarde-moi, petit. 

Smoky m'ignora et se rua à travers le parc en direction de la préfecture. 

Il avança le long de la rue comme un centipède géant et descendit la rampe 

qui menait au parking souterrain de Capitol Square. 

— Ne le laisse pas s'échapper! s'écria Pal. Plus il va loin, plus il  risque 

de commettre des dégâts importants ! 

Je me jetai à la poursuite de Smoky en lançant un juron, même si je 

savais n'avoir aucune chance de le rattraper. Mes vêtements, mes cheveux et 

ma peau étaient trempés par la pluie glaciale. Au moins le centre-ville était-

il à peu près désert. À part les soirs où il y avait un match de hockey des Blue 

Jackets au Nationwide Arena, ou bien un concert à l'Ohio Theater ou au 

Palace Theater, le centre-ville fermait plus ou moins boutique vers dix-neuf 

heures le dimanche soir. 

Je posai soudain le pied sur quelque chose de flasque et de glissant, 

manquant de me tordre la cheville. Je baissai les yeux et me rendis compte 

que je marchais dans une flaque de sang. 

— Mon Dieu ! Mais que... 

Il y avait devant moi trois cadavres, si je comptais bien. On aurait dit 

qu'ils avaient été éventrés par une explosion. Il y avait des morceaux de 

chair et d'os partout. Au milieu de cette scène de massacre, j'aperçus des 

lambeaux de tissu gris provenant d'uniformes tels qu'en porte le personnel 

de maintenance. J'eus un haut-le-cceur et dus lutter pour ne pas vomir. 

— Mon Dieu ! Les pauvres... Comment Smoky a-t-il pu faire ça ? 

demandai-je au furet. Nous étions à peine à trente secondes derrière lui, et 

on dirait que ces types ont avalé un sandwich à la dynamite... comment cela 

a-t-il pu arriver? 

— Je ne sais pas, répliqua Pal, son corps sinueux ondulant tandis qu'il 

reniflait l'air. 

Le parking était vide si l'on exceptait une camionnette d'entretien et 

une moto. Une vaste traînée de sang menait jusqu'à l'autre bout du parking, 

où Smoky inspectait les alentours de l'entrée souterraine du centre 

commercial Riffe. Son museau ne semblait pas couvert de sang. Les portes 

en verre qui donnaient sur le centre étaient brisées en mille morceaux, de 

vastes éclats de verre épais jonchaient le sol en béton. 



— Je ne l'ai pas entendu faire ça, dis-je. Il y a autre chose dans les 

parages? Il est sur la trace de quelque chose? Est-ce que quelque chose a 

franchi le portail ? 

Le furet renifla l'air. 

— Je ne peux pas te dire. 

Comment pouvait-il ne pas le savoir? J'essayai de ne pas me laisser 

gagner par la panique. 

— Tu veux dire que tu ne sais pas, ou que tu préfères ne pas me le dire? 

Il y avait plus de colère dans ma voix que je n'avais voulu en mettre, 

mais je n'avais aucune envie de me faire pardonner mon ton brutal. Je me 

mis à avancer vers Smoky, en espérant qu'il ne rentre pas dans le centre 

avant que je sois assez proche de lui soit pour tirer, soit pour tenter un sort 

de paralysie. 

— Je ne sais pas s'il y a autre chose dans le coin, répondit le furet. 

Pourquoi penses-tu que je ferais de la rétention d'informations envers toi ? 

— Voyons voir, répliquai-je. Cooper a été aspiré vers on-ne-sait-où par 

une force mystérieuse et son petit chien s'est transformé en monstre. Trois 

gars de l'équipe de nettoyage du soir viennent de se faire réduire en charpie. 

Et mon familier se réveille soudain et commence à me dire quoi faire... mais 

refuse de dire ce qu'il est vraiment. Et il est incapable de me dire la chose au 

monde que j'ai le plus besoin de savoir, c'est-à-dire si oui ou non je vais 

devoir m'occuper d'un autre zigoto en plus du fils caché de Smaug qui se 

trouve devant moi. 

— Tu veux dire que tu ne me fais pas confiance? Le furet avait l'air 

suprêmement vexé. 

— Oui, c'est exactement ce que je veux dire, répondis-je en m'arrêtant. 

Effrayée? Affirmatif. Inquiète? Affirmatif. Morte de trouille? Affirmatif. 

Pleine de confiance envers mon nouveau familier mystère? Négatif, mon 

colonel. Comment puis-je être sûre que tu n'es pas... un esprit maléfique qui 

a traversé le portail et qui a pris possession du corps de mon furet? 

— T'es paranoïaque, dit-il. 

— Prouve-le-moi, répliquai-je. 

— Je ne suis pas sûr de savoir comment faire, dit le furet d'un ton 

nerveux. Il existe des sorts pour savoir si je dis la vérité ou non, mais 

j'imagine que tu ne les connais pas. Et nous n'avons pas le temps de les 

mettre en œuvre. 

— D'accord. Retourne à la voiture et attends-moi. Je reviendrai te 

chercher quand j'aurai fini. 

— Tu ne peux pas continuer toute seule, tu n'as pas assez d'expérience... 

— Je sais tirer. Et je connais Smoky. Vas-y. 

Le furet descendit à contrecœur le long de mon dos et reprit la rampe 

d'accès au parking en direction de la nuit pluvieuse au-dehors. 

         Est-ce que par hasard je ne viens pas de faire quelque chose de phéno-

 ménalement idiot?  songeai-je. Il  a raison, je ne devrais pas continuer  

 seule... mais il va bien falloir que je le fasse. 

Je m'arrêtai un instant. Peut-être n'étais-je pas obligée de suivre les 

recommandations de Palimpseste. Peut-être que Smoky était encore assez 

raisonnable pour m'écouter et pour accepter de se tenir tranquille. Peut-être 

que je pourrais trouver dans l'immeuble une ligne fixe qui me permettra de 

contacter le monde réel. Je pourrais appeler Mère Karen qui trouvera 

quelqu'un qui s'y connaît dans ce genre de problèmes et qui pourra remettre 



les choses en ordre. 

Et ensuite on pourra réfléchir à la manière dont on allait récupérer 

Cooper. 

Peut-être. 

                           



                               II

JE LEVAI LE fusil à pompe et m'approchai de Smoky d'un pas leste. Il était 

toujours occupé à renifler les débris de verre de la porte. À chaque fois qu'il 

expirait, de la fumée lui sortait des naseaux. 

         Je suis sur le point de me faire griller comme une saucisse,  songeai-je. 

 Si seulement Cooper était là... Il saurait exactement quoi faire, lui. 

Mes yeux se remplirent de larmes. Où était-il? Est-ce qu'il allait bien? 

S'il avait été aspiré à l'intérieur du trou noir et cauchemar desque que j'avais 

aperçu... nom d'un chien, j'aurais dû insister pour qu'on attende encore un 

jour avant d'invoquer cet orage. On n'aurait jamais dû sortir ce soir. 

J'aurais pu être tranquillement blottie sur le canapé à côté de Cooper en 

train de regarder un vieux film, de manger du pop-corn, de rire et 

d'embrasser mon homme. Cooper aurait le petit Smoky (qui ferait la taille 

d'un fox-terrier normal) sur ses genoux, et moi j'aurais mon furet sur les 

miens. Au lieu de quoi, je me retrouvais seule, trempée et terrorisée dans ce 

parking souterrain puant sans avoir la moindre idée de ce que je faisais là. 

J'étais environ à une douzaine de mètres de Smoky. Assez près pour lui 

envoyer une bonne décharge de fusil à pompe, mais je n'avais aucune 

intention de faire ça. Il avait l'air vraiment effrayant dans la lumière 

jaunâtre du parking: on aurait dit un mélange de chien, de dragon chinois et 

de centipède, bref, un authentique monstre. Ses lèvres étaient couvertes 

d'une bave verte et visqueuse: s'agissait-il de sang, de poison, ou bien des 

deux? Ses yeux à facettes me rappelaient ceux d'un insecte. Me 

reconnaîtrait-il à travers ces yeux nouveaux, ou bien lui semblerais-je aussi 

monstrueuse que lui me paraissait monstrueux? 

Je baissai le canon du fusil, gardant la crosse appuyée sur ma jambe 

humide afin de pouvoir me servir rapidement de l'arme si nécessaire. Cooper 

était la seule personne à qui Smoky était capable de parler, mais j'espérais 

néanmoins qu'il m'accueillerait en amie. Pointer une arme sur lui n'était 

donc sans doute pas la meilleure façon de l'aborder. 

Je sifflai pour attirer son attention. 

— Smoky ! Smoky, qu'est-ce que tu cherches, l'ami ? 

Il leva brusquement la tête et me fixa du regard. Il retroussa ses lèvres 

et lâcha un grognement sauvage, découvrant des dents longues comme des 

poignards qui dégoulinaient de poison vert. Un grondement sourd sortit de 

sa gorge: on aurait dit le bruit d'une enclume qu'on racle sur du béton. 

Pas vraiment le genre d'accueil que j'avais espéré recevoir. 

— Ne fais pas cette tête-là, Smoky. C'est moi, Jessie. Tu me connais, je 

suis ton amie. Je t'ai donné à manger pas plus tard que ce matin. Cooper a 

disparu, et j'ai besoin de ton aide si on veut pouvoir le retrouver un jour. 



Je glissai lentement une main dans ma poche, en espérant tomber sur 

un bout de ficelle ou sur un élastique à cheveux, mais je ne parvins à trouver 

qu'un fil décousu. C'était mieux que rien. J'arrachai le fil et commençai à 

réciter des mots anciens qui signifiaient «paralysie». 

Dès qu'il sentit ma magie l'affecter, Smoky se jeta sur moi à une vitesse 

foudroyante. 

Pas le temps de terminer mon sort. Je levai aussitôt le fusil à pompe, 

visai Smoky tant bien que mal, et appuyai sur la détente. Il reçut la décharge 

en plein dans sa gueule grande ouverte. 

Il rugit et recula d'un coup, secouant la tête comme un chien qui vient de se 

faire piquer le museau par une guêpe. Je rechargeai l'arme, visai l'un de ses 

yeux, et tirai à nouveau. 

Smoky se cabra, et j'aperçus trop tard sa queue fuser vers moi. Elle vint 

frapper mon épaule gauche, me projetant à terre et m'éjec-tant le fusil des 

mains. 

Je fis plusieurs roulades sur le béton avant que mon dos aille s'aplatir 

brutalement contre le mur en parpaings. Ma tête cogna douloureusement 

contre le sol. Complètement sonnée, je restai allongée par terre, immobile, 

m'attendant à sentir bientôt l'haleine de Smoky me brûler la peau et ses 

mâchoires se refermer sur mon corps inerte... 

...mais au lieu de cela, j'entendis un fracas de verre brisé. Je tournai la tête 

juste à temps pour apercevoir la queue de Smoky passer par ce qui restait de 

la porte du Riffe Center. Le fusil à pompe gisait à dix mètres de moi. 

— Oh, génial, grommelai-je en m'asseyant avec difficulté. (Je m'étais 

bigrement amoché les coudes et les genoux au cours de ma chute.) Voilà qui 

commence bien. 

         Au moins tu as évité de te faire transformer en rôti dominical,  songeai-

je.  Ou en crêpe flambée. 

Mon avant-bras-gauche me démangeait, et après m'être grattée je me 

rendis compte que ma main était couverte de sang. La queue de Smoky avait 

déchiré mon T-shirt et m'avait fait une écorchure à l'épaule longue de dix 

centimètres. Impossible de distinguer quoi que ce soit d'autre que du sang 

dans la plaie. 

Je tentai de lever mon bras gauche; une vive pointe de douleur me 

parcourut les muscles et l'articulation. Même serrer le poing me faisait mal. 

Il fallait que je m'occupe de mon bras avant de pouvoir continuer à 

poursuivre Smoky. 

Je me relevai en m'appuyant contre le mur grâce à mon bras encore 

valide. Quelque chose remuait sur le sol non loin des débris de verre. Je 

ramassai le fusil à pompe et m'en approchai lentement. 

Le sang verdâtre de Smoky s'était répandu en grosses éclabous-sures 

sur le béton, et une mousse bizarre avait poussé par-dessus. Des tentacules 

couvertes d'épines surgirent de la mousse, et se mirent sous mes yeux à 

serpenter le long du sol comme des vers de terre à la recherche de terreau. 

Ou comme les bras d'une pieuvre à la recherche de viande fraîche. 

Je reculai pour me mettre hors de portée des tentacules.  Tu n'as aucune 

 idée de ce que c'est, ce truc; n'y touche surtout pas,  pensai-je.  Tu n'es pas 

 en classe de sciences-nat' ; ce n'est pas le moment de te livrer à des travaux  

 pratiques. 

Mais que faire si quelques gouttes du sang de Smoky suffisaient à 

engendrer des choses pareilles...? Il  allait nécessairement saigner bien plus  



 si je le tuais,  songeai-je. La mort de Smoky ferait-elle disparaître la 

dimension parallèle dans laquelle je me trouvais? Ou bien la mousse 

survivrait-elle à Smoky et prolongerait-elle l'existence de cette réalité 

distordue? 

Je traversai les portes brisées au petit trot et pénétrai dans le sous-sol 

du centre commercial de Riffe Tower. Les marches rosâtres de l'escalier en 

marbre qui menait au hall d'entrée étaient couvertes de mousse.  Pourvu que 

 Smoky n'aille pas trop loin avant que je le rattrape,  pensai-je. 

A ma droite se trouvait la grille cadenassée d'une petite cafétéria; je me 

rappelais y avoir déjeuné une fois, après avoir visité une expo d'art à l'étage 

principal. Ce n'était pas exactement un restaurant cinq étoiles, mais je 

savais que j'y trouverais les ingrédients dont j'avais besoin. 

Je dus me creuser la mémoire pendant quelques minutes afin de me 

rappeler les mots qui signifiaient «rouille» pour dissoudre le cadenas massif 

en acier. Lorsqu'il fut suffisamment affaibli, je le brisai d'un coup de crosse, 

et la lourde grille s'ouvrit enfin. La porte de la cuisine était également 

fermée par un cadenas, mais je n'avais à présent plus aucune peine à me 

souvenir de mots signifiant « corrosion ». Il me suffit d'une petite minute 

d'incantation pour faire sauter le deuxième cadenas, plus frêle que le 

premier. 

La cuisine était éclairée par la lumière rouge de panneaux indi quant 

« sortie ». Je posai mon fusil à pompe par terre près de la porte. Un kit de 

secours en acier blanc était accroché sur le mur du fond entre le fourneau et 

l'un des plans de travail. J'ouvris le kit, et me saisis d'un rouleau de gaze 

ainsi que de quelques pansements. 

— Moutarde, moutarde, où es-tu, moutarde... ? 

La moutarde se trouvait juste en dessous des plans de travail. J'attrapai 

l'énorme pot en plastique posé sur une étagère et le plaçai sur la surface 

métallique de l'un des plans de travail. 

J'entendis un rugissement à l'étage du dessus, suivi par des cris de 

frayeur. 

Trois tirs de pistolet résonnèrent soudain comme des pétards qui 

explosent. Puis j'entendis une série de coups sourds et un fracas de verre 

brisé. 

         T'as intérêt à te dépêcher, ma fille,  songeai-je. 

Mon bras me faisait mal, et je ne sentais plus la paume de ma main. 

Peut-être que Smoky avait pimenté ma blessure avec un additif bien à lui. 

Ou peut-être qu'il m'avait sectionné un nerf. 

Le jour où on avait été se baigner à Buckeye Lake et que je m'étais 

ouvert le pied en marchant sur une bouteille cassée, Cooper m'avait montré 

comment faire un cataplasme à partir de moutarde et d'oignons, en se 

servant du pique-nique que l'on avait apporté. Mais ni la moutarde ni les 

oignons ne serviraient à grand-chose contre du poison. Du gingembre ferait-

il l'affaire? Ou de l'ail, peut-être? Je me souvins soudain de ce qu'il me 

fallait: du basilic. Certaines peuplades se servaient autrefois du basilic pour 

se débarrasser du venin. S'agissait-il des Hindous? Des Européens du Moyen 

Âge? Impossible de m'en souvenir. Mais c'était sans importance. 

Je trouvai toutes les herbes dont j'avais besoin dans l'un des placards; 

l'ail en poudre était assez frais, mais le basilic était plutôt sec. Je vidai ce 

qu'il restait de la boîte de basilic sur une planche à découper, ajoutai une 

égale quantité d'oignons en tranches sortis du réfrigérateur, quelques 



pincées d'ail séché, et assez de moutarde pour transformer le tout en pâte. Je 

pétris le mélange en prononçant des mots anciens qui signifiaient «santé» et 

«guérison», puis remontai ce qui restait de la manche de mon T-shirt et 

appliquai une poignée de pâte sur ma plaie. 

Une vive douleur me traversa le bras. Je parvins à me retenir de hurler, 

continuant à incanter tout en me concentrant sur des pensées douces, sur 

des images de guérison. Je visualisai la douleur et le poison en train de 

quitter mon corps, et ma chair en train de se refermer sous mes doigts. 

C'était fait.Je retirai ma main de la plaie. Celle-ci s'était refermée en laissant 

derrière elle une fine cicatrice rouge. Avec un peu de chance, la cicatrice 

disparaîtrait complètement. Pour éviter qu'elle se rouvre, j'entourai mon 

épaule de gaze que j'attachai avec un pansement. Puis je pliai le bras. Mon 

épaule me lança un peu, mais le membre me sembla malgré tout plutôt 

fonctionnel. 

Un téléphone était vissé au mur à côté de la porte; serait-il possible de 

communiquer avec quelqu'un depuis une ligne fixe? Je décrochai le combiné 

et le plaçai contre mon oreille. Au lieu d'une tonalité, j'entendis un 

grognement lointain. 

Je secouai l'appareil. 

— Allô? 

— Il faut que je me réchauffe. (La voix de ma tante était à peine 

audible.) Il fait si froid ici. Laisse-moi me réchauffer à l'intérieur de toi. Je 

peux me glisser en toi par ton oreille, je te promets que tu ne remarqueras 

même pas que je suis là... 

Merde. 

Je raccrochai aussi sec, repris le fusil, et me dirigeai de nouveau vers 

l'escalier. 

Avant de m'arrêter net. 

Les marches en marbre de l'escalier étaient complètement recou vertes 

par des lianes frétillantes ainsi que par des fougères d'un rouge sombre 

tirant sur le violet. Un frisson parcourut soudain les lianes. Elles se 

tendirent vers moi, attirées soit par la chaleur de mon corps, soit par mon 

sang, soit par les deux. 

Je fis demi-tour et courus le long du couloir jusqu'à l'autre esca lier qui 

menait au premier étage. Je grimpai les marches quatre à quatre et jetai un 

coup d'œil prudent à l'étage du haut. 

Le sol entre l'escalier et l'entrée de la galerie d'art était tout entier 

recouvert par une jungle de fougères gesticulantes. Quelque chose, ou 

quelqu'un, semblait se débattre au milieu d'une nasse de lianes épaisses. Les 

lianes s'entrouvrirent un instant, révélant un carré de chemise blanche. Le 

genre de chemise que portaient les gardes du bâtiment. J'entendis le 

crépitement d'un talkie-walkie. 

Détournant péniblement mon regard du garde agonisant, je me rendis 

compte qu'une demi-douzaine de cosses rondes poussait à côté de lui. 

Celles-ci ressemblaient à des grains de raisin rouge de la taille d'un ballon 

de football. J'aperçus de minuscules embryons, semblables à des anguilles 

recroquevillées-sur elles-mêmes, à l'intérieur des cosses translucides. De 

grosses lianes ombilicales pleines d'épines reliaient le corps du garde aux 

cosses. 

Oh putain. À quelle vitesse les rejetons de Smoky croissaient-ils? Je 

levai le fusil et ajustai mon tir... avant de baisser mon arme. Mon Dieu. Je 



n'aurais jamais assez de munitions pour m'en sortir si chaque goutte du sang 

de Smoky se transformait en un champ de lianes affamées servant de 

pouponnière. 

Le bon côté des choses était que si la situation continuait d'empirer à ce 

rythme, je n'aurais pas besoin de me fatiguer à avertir qui que ce soit. 

N'importe qui d'un tant soit peu sensible à la magie ne manquerait pas de 

remarquer que le centre-ville tout entier était devenu un pandémonium de 

magie maléfique. 

Les membres du conseil dirigeant local étaient certainement au courant 

de ce qui se passait, à présent. Sans doute qu'ils feraient quelque chose pour 

m'aider. 

Je savais que le conseil était constitué par un groupe de sept sorciers et 

sorcières très puissants qui faisaient office de gouvernement local pour les 

Talents de la ville de Columbus et de sa banlieue. Ils arbitraient les disputes, 

décidaient des politiques à mener et faisaient appliquer les lois instituées 

par les Virtii, qui sont des esprits de l'air anciens chargés par les puissances 

occultes de s'occuper des humains Talentueux. 

À part ces quelques informations, cependant, le reste des détails 

concernant cet organisme m'échappait complètement. Par exemple, 

j'ignorais qui faisait partie du conseil, de quelle puissance ses membres 

disposaient, et avec quelle facilité ils pouvaient me pourrir atrocement la vie 

si je leur tapais sur les nerfs. Le conseil aimait la discrétion, mais il fallait 

avouer que j'étais la principale responsable de mon ignorance crasse. La 

politique locale ne m'avait jamais trop intéressée, et je comprenais nos lois à 

peu près aussi bien qu'une gamine de cinq ans, autrement dit: magie blanche 

c'est bien, magie noire c'est mal. Mais mon ignorance avait tout de même ses 

limites; je savais au moins que le chef du conseil s'appelait Benedict Jordan. 

Monsieur Jordan possédait pratiquement toute la ville de Columbus. Il 

descendait directement des deux familles Talentueuses extrêmement 

puissantes qui avaient fondé la ville, et dirigeait le conseil local depuis au 

moins vingt ans. Il dirigeait aussi le cabinet d'avocats Jordan, Jankowitz et 

Jones, en plus d'être membre du conseil municipal. La rumeur voulait qu'il 

soit multimilliardaire... En tout cas, il était propriétaire de la chaîne de 

vêtements de luxe The Exclusive, et sans doute que la moitié des immeubles 

du quartier à la mode de Short North lui appartenaient. 

Donc je me disais qu'avec autant de grabuge au centre-ville, il allait 

forcément envoyer la cavalerie nous sauver  illico presto,  vu les sommes 

d'argent qu'il avait investies dans les immeubles aux alentours. Ouais. La 

clairvoyance n'était décidément pas mon point fort. 

Smoky avait fracassé les vitres de la porte. Des lianes engloutis saient le 

verre aux endroits où son sang avait coulé. 

Je jetai un coup d'œil au fusil à pompe que je tenais entre les mains. 

Autant essayer d'arrêter un feu de forêt avec un bidon d'essence. Et à moins 

de trouver un morceau de corde ou une belle toile d'araignée intacte, tenter 

un nouveau sort de paralysie ne servirait sans doute à rien. Comment diable 

allais-je pouvoir arrêter Smoky en évitant qu'il saigne davantage? 

         Hé, peut-être que si tu lâchais un énorme juron, il disparaîtrait tout  

 seul,  songeai-je sombrement.  Ou peut-être qu'il s'étoufferait si tu te jetais  

 dans sa gueule ? 

Je me souvins alors des remarques de Cooper à propos des fientes d'oie. 

On pouvait toujours se servir des rejets que produisait une créature pour 



prendre le contrôle de celle-ci... à condition de savoir comment faire. Et 

Smoky avait laissé plein de poils sur les sièges de la voiture, ainsi que des 

lambeaux de peau sur le gazon. 

— Quelle crétine je suis... 

Je dévalai les escaliers à toute vitesse. Au moment où je pénétrais dans 

le tunnel qui menait jusqu'au parking cependant, les lumières s'éteignirent. 

Je fouillai ma poche à la recherche de ma lampe-stylo, mais ne trouvai 

qu'une boulette de fibres. Heureusement, Cooper m'avait appris toute une 

série de sorts à base de boulettes de fibres au cours de nos visites honteuses 

au Lavomatic. Je me servis de la boulette pour allumer une flammèche verte 

dans la paume de ma main gauche en prononçant un mot oublié qui 

signifiait «flamme froide». La faible lueur de la flammèche n'éclairait pas 

grand-chose, mais celle-ci me permit malgré tout de traverser à la hâte le 

parking sombre et terriblement sinistre. 

         Cooper, lui, n'aurait pas besoin de se servir de ces petits accessoires  

 merdiques pour jeter des sorts à la noix,  maugréa la Vieille Mabel tandis 

que j'évitai soigneusement le bouquet de lianes affamées que Smoky avait 

laissé derrière lui. Il  aurait réveillé le fantôme de Thomas Edison pour qu'il  

 remette le courant dans tout le bâtiment et que le centre s'illumine comme  

 pour les fêtes de Noël. Il serait parvenu à ramener Smoky à sa taille  

 normale avant même que celui-ci parvienne à s'échapper du parc. On serait  

 déjà à l'Auberge du Panda, à l'heure qu'il est. 

En sortant du parking, je me rendis compte que le ciel avait subi une 

transformation inquiétante. À la place des nuages argentés de l'orage planait 

une espèce de voile blanc uniforme, rehaussé par endroits de reflets rubis. 

L'air était immobile et comme mort. Le voile blanchâtre retombait en 

cascades vers le sol à la lisière du Bosquet. Je distinguai à peine les arbres 

situés au-delà de cette limite. 

— Putain, murmurai-je, secouée par la peur et la frustration. 

Quelqu'un, sans doute un sorcier employé par le conseil local, avait 

emprisonné l'ensemble du centre-ville à l'intérieur d'une sphère d'isolation. 

J'avais écrit un devoir sur les sphères d'isolation quand j'étais en première 

année d'études de magie à l'université de l'Ohio, donc j'étais 

douloureusement consciente des détails de ma situation. La sphère 

fonctionnait sur le principe d'un bocal que l'on renverse sur une araignée 

pour l'attraper; j'étais dans le rôle du malheureux grillon coincé avec la bête. 

Les mondains qui se trouvaient en dehors de la sphère étaient incapables de 

la voir, mais s'ils essayaient de s'en approcher, ils ressentiraient 

immédiatement le besoin impérieux de faire demi-tour et de rebrousser 

chemin. 

La blancheur du ciel signifiait que nous étions complètement 

prisonniers de la sphère. Rien ne pourrait franchir la limite de la sphère, 

aucun être humain, aucun esprit, aucun sort magique ni aucun signal 

électrique. Mais il y avait pire. 

Les reflets rubis signifiaient que le conseil local avait grande ment 

accéléré le temps à l'intérieur de la sphère. Les responsables du conseil 

avaient donc bel et bien identifié la faille qui s'était ouverte dans la réalité. 

Simplement, ils avaient jugé que la meilleure façon de s'en occuper était 

d'isoler cette disruption, d'y accélérer le temps, et d'attendre une heure pour 

voir si ce qui était à l'origine du problème était mort de faim ou d'autre 

chose au cours des années qui se seraient écoulées à l'intérieur de la sphère. 



Ils pourraient ensuite invoquer une tornade pour expliquer les éventuels 

dégâts magiques que la ville aurait subis. Monsieur Jordan avait 

apparemment décidé de faire jouer les assurances. 

La cavalerie ne viendrait donc pas me sauver. Ni moi, ni personne 

d'autre. 

— Bordel, c'est pas juste! J'ai besoin d'aide, moi! hurlai-je en direction 

du ciel couleur d'albâtre. 

— Tais-toi, grogna le furet. Ils risquent de t'entendre. Palimpseste était 

assis sur le toit du Dinosaure. Je traversai la rue à la hâte pour le rejoindre. 

— « Ils»? «Ils «sont plusieurs, maintenant, c'est sûr ? demandai-je. 

— Je croyais que tu ne voulais pas de mon aide, répondit Pal, furieux. 

— J'ai surtout besoin de ton flair. Aide-moi à trouver l'endroit où 

Smoky s'est débarrassé de sa peau. Parce que vouloir me servir de ce truc-là 

(je secouai le fusil à pompe en sa direction) était vraiment une très, très 

mauvaise idée. Il faut que je jette un bon vieux sort de contrôle à l'ancienne. 

— Je ne sais peut-être pas tout... 

— Non ! Vraiment? 

— ... mais je ne pense pas que tu sois prête à te lancer dans une 

incantation aussi complexe. C'est pour ça que j'avais suggéré que tu te serves 

du fusil à pompe. 

— Et grâce à ta suggestion, les chapeaux pointus du coin sont gentiment 

intervenus pour nous venir en aide. (Je pointai mon index vers le ciel.) Donc 

si je ne suis pas capable de régler cette affaire toute seule, toi, tu vas être 

coincé ici pendant un bon bout de temps. Alors essaie de te montrer un peu 

plus positif, si ça ne te dérange pas trop. Le furet sembla se recroqueviller 

sur lui-même. 

— Je suis sûr à présent que Smoky est à la poursuite de quelque chose, 

mais je ne sais pas encore de quoi. J'ai décelé des odeurs de rage, de douleur 

et de faim... je pense que Smoky a bel et bien tué les trois hommes dans le 

parking. 

— Comment? 

— Les esprits maléfiques tentent souvent de posséder le corps de 

créatures plus faibles qu'eux. Mais s'il s'agit d'esprits particuliè rement 

sauvages et puissants, les hôtes ont souvent des réactions physiques 

violentes, voire fatales. 

Le souvenir des hommes massacrés me revint à l'esprit, et je fis la 

grimace. 

— Tu veux dire qu'ils explosent? 

— C'est l'une des réactions possibles, en effet. J'inspirai profondément. 

— Bon. Notre relation a mal commencé. Je suis désolée de m'être 

comportée comme une salope ingrate au possible, mais toute cette histoire 

m'a mis les nerfs en boule. Donc est-ce qu'on pourrait remettre les 

compteurs à zéro et essayer de se sortir ensemble de ce foutoir? 

— J'accepte tes excuses. Et en effet, j'aimerais assez pouvoir m'échapper 

d'ici, moi aussi. Je vais te montrer l'endroit où se trouve la peau que tu 

cherchais. 

Il sauta de la voiture et se précipita vers l'endroit de la pelouse où 

Smoky s'était transformé. 

Je lui emboîtai le pas, et bientôt nous eûmes ramassé une bonne 

quantité de fourrure puante et ensanglantée. Je regrettai de ne pas avoir 

emporté de gel nettoyant pour les mains. 



Je n'avais jamais jeté de sort de contrôle; j'avais seulement vu Cooper 

en lancer plusieurs fois. En théorie, l'exercice n'avait rien de bien 

compliqué: il suffisait que je me glisse à l'intérieur de l'esprit de la créature 

cible et que j'en prenne le contrôle. 

Ouais. Aussi facile que de péter un mur de briques à mains nues. Simple 

comme bonjour. 

Je serrai délicatement un morceau de peau ensanglantée dans la main 

et me tournai vers Pal qui était assis sur un banc. 

— Si je me mets à aboyer, tu n'as pas le droit de rigoler. 

— Loin de moi l'idée de faire une chose pareille, répondit-il. 

— Alors c'est parti. 

J'inspirai profondément et fermai les yeux. 

J'entonnai d'abord un simple enchantement de divination, demandant 

au résidu d'esprit qui se trouvait dans la peau et le sang du chien de me 

guider jusqu'à Smoky. Palimpseste ne m'avait pas menti: le corps du chien 

n'était effectivement qu'une coquille vide. La chair et le sang qui 

provenaient de la carcasse étaient bien réels, mais celle-ci était aussi 

dépourvue de présence spirituelle que pouvait l'être un masque de 

Halloween. Je me concentrai sur les faibles traces d'essence extraterrestre 

qui enveloppaient les cellules de la dépouille comme une sorte d'éther. 

Mes lèvres déversèrent une litanie de mots anciens signifiant «chasser» dans 

une douzaine de langues que je serais incapable de nommer. Je sentis Smoky 

plutôt que je ne le vis; il se trouvait dans une rue déserte, en train de cracher 

du feu. 

Son vrai nom, sa véritable nature se révélèrent à moi. Kyothalahui, le 

Serviteur de la Flamme. 

— Devenir! aboyai-je dans la langue ancienne et secrète de Smoky. 

Je me sentis glisser à l'intérieur de sa peau écailleuse, envahis sant son 

esprit fragmenté. Mes sens furent assaillis par la colère et par la douleur 

qu'il ressentait. Submergée par les vagues d'informations que me 

transmettaient les douze pattes et la centaine d'yeux du monstre, incapable 

de comprendre ce qui m'arrivait, je perdis le contrôle de mon hôte. Les 

flammes se tarirent, et le corps massif de Smoky trébucha lourdement. 

Une silhouette sombre et tortueuse apparut soudain dans mon champ 

de vision. Impossible de distinguer ce que c'était à travers les yeux à facettes 

de Smoky. 

La forme biscornue s'élança vers moi. Une douleur atroce me transperça 

la gorge et le ventre. La chose était en train d'entailler le corps que 

j'occupais, et je n'arrivais pas à l'en empêcher... 

.. .j'interrompis le transfert et basculai en arrière sur l'herbe. 

— Oh mon Dieu, soufflai-je, me relevant péniblement sur les genoux. 

J'ai foiré mon coup. Oh mon Dieu, j'ai complètement foiré mon coup... 

— Que s'est-il passé? demanda Pal. 

— Il y avait une chose. Un démon. Smoky était en train de l'atta quer 

quand j'ai pris possession de son esprit, et je crois... je crois que le démon a 

tué Smoky. 

Un brusque coup de vent glacial souffla soudain sur le parc. L'air que 

charriait la bise étrange était chargé d'une lourde odeur de soufre. Les 

arbres et la pelouse blanchirent subitement. Sous la lumière marmoréenne 

du ciel clair, le monde entier donnait l'impression d'avoir été façonné dans 

de vieux ossements. 



— Voilà le signal qui indique la mort de Smoky, dit Pal. Le démon est en 

train de modifier la réalité à l'intérieur de la sphère d'isolation. 

Mon cerveau se mit enfin à analyser ce que j'avais ressenti à l'intérieur 

du dragon. 

— Il n'a jamais voulu nous faire de mal... Il ne pensait qu'à tuer le 

monstre qui avait pénétré dans notre dimension, mais nous lui paraissions si 

étranges qu'il n'a pas compris que nous étions ses alliés. Oh mon Dieu... 

Smoky se serait sans doute calmé après avoir tué le démon, ce qui 

n'aurait pas manqué d'arriver si je ne m'en étais pas mêlée. 

Je ravalai la bile qui m'était remontée dans la gorge. J'avais envie de 

pleurer. 

— Il est parvenu à le blesser? demanda Pal. 

— Je... je crois que oui. Il était en train de le brûler vif. Mais le démon 

était encore suffisamment solide pour le déchiqueter. 

— Espérons qu'il l'a affaibli. Parce que... eh bien, tu sais ce qui nous 

reste à faire, à présent, répondit Pal. 

Il nous incombait maintenant de terminer la tâche que le puissant et 

terrifiant Smoky n'était pas parvenu à mener à bien : il fallait tuer le démon. 

En espérant qu'il ne nous tue pas avant. 

                      

 



                             III

SOUDAIN, JE SENTIS QUELQUE chose me mordre le doigt; je me rendis compte avec 

un sursaut que mon agresseur était un brin d'herbe. 

— Mais que... 

je me relevai d'un coup. L'herbe blanchâtre était en proie à une 

animation surnaturelle; les brins s'élargissaient et se séparaient en deux, 

formant de minuscules mâchoires armées de dents acérées qui s'attaquaient 

férocement à mes baskets. 

— Doux Jésus! s'exclama Pal, qui bondit brusquement sur mon épaule 

depuis la table de pique-nique. 

La surface en bois de la table s'était mise à trembler dans tous les sens, 

essayant de se défaire des vis en fer galvanisé qui la retenaient à son socle en 

acier. 

Je me hâtai vers la route et la sécurité relative qu'elle offrait. Les brins 

d'herbe carnassiers tentaient de se hisser hors de terre pour se lancer à ma 

poursuite. 

— Mais que diable se passe-t-il ? demandai-je à Pal. 

— Je crains de m'être trompé, dit-il d'une voix tremblante. Smoky 

n'était pas responsable de la distorsion qui bouleverse le monde autour de 

nous. En fait, je crois qu'il empêchait la dégénérescence de se propager. 

Je me sentis gagnée par le désespoir. 

— Génial. La situation risque d'empirer encore beaucoup? 

— Sensiblement, oui. Pour l'instant, seule la matière organique semble 

affectée par le démon. Mais ce n'est qu'une question de temps avant que le 

goudron de la route subisse lui aussi le même sort, répondit-il. Tu sais où 

Smoky est tombé? 

— Ouais, c'est pas loin. Je suis presque sûre qu'il se trouvait à quelques 

pâtés de maisons du centre commercial situé sur High Street. 

J'avançai prudemment le long de la rue, le Mossberg sur une épaule et 

Pal sur l'autre. L'air lourd et humide empestait l'ozone et le soufre. 

— Je viens d'avoir une idée effrayante, dis-je tout en jetant des coups 

d'oeil anxieux aux immeubles alentour. 

— Laquelle? demanda Pal. 

— L'herbe du parc... est morte. Je ne sais pas vraiment ce qu'elle est 

devenue, mais elle n'est plus vivante au sens strict du mot, si? 

— Non, tu as raison. 

— Alors voilà. Si on n'arrête pas ce démon, il va continuer à faire ce 

qu'il est en train de faire, non ? À tuer les choses avant de les ranimer? 

— Tu peux compter là-dessus. 

— Donc il est possible que le démon fasse croire à la personne qui 

surveille ce qui se passe ici qu'il n'y a plus rien de vivant à l'intérieur de la 



sphère, non ? Auquel cas, cette personne risque de conclure que la barrière 

magique qui isole cette dimension du reste du monde peut être levée sans 

danger... et le démon aura le champ libre pour anéantir la ville, ou même 

l'État entier. 

Pal se tut pendant quelques instants. 

— J'ose imaginer que le spécialiste des accidents magiques que votre 

conseil a mandaté pour s'occuper de ce désastre imprévu sera suffisamment 

malin pour ne pas se laisser berner par une ruse aussi grossière. 

— Oui mais moi, je croyais que le conseil allait nous aider plutôt que 

nous abandonner ici pour que nous nous fassions dévorer tout crus. Mais 

bon, apparemment, je viens de la planète Bisounours, donc je dois avoir une 

certaine tendance à affabuler. 

Un hurlement strident retentit soudain; je tournai la tête vers l'endroit 

d'où provenait le cri. L'un des arbres près de la préfecture était parvenu à se 

déraciner complètement. Il déambulait vers nous, perché sur un amas 

sinueux de racines pleines de boue. Le tronc, fendu en deux dans le sens de 

la longueur, s'était transformé en une gueule baveuse bardée de dents 

épineuses. Les branches de l'arbre enragé fendaient l'air comme pour nous 

asséner des coups. 

— Regarde un peu ça, comme c'est mignon ! Un arbre gueulard qui veut 

notre mort. Voici un cadeau de la maison, Monsieur l'Arbre ! 

J'ajustai mon fusil et tirai un coup, puis deux. L'arbre explosa en mille 

morceaux. Des fragments pulpeux de bois gris-rose se répandirent sur 

l'asphalte en se tortillant dans tous les sens. 

— Oh, mais on dirait que Monsieur l'Arbre remue encore ! 

Je tirai au hasard sur le morceau le plus proche. Par négligence, je 

laissai la crosse de l'arme me rentrer violemment dans l'épaule à cause du 

recul. La douleur qui s'ensuivit me procura une grande satisfaction. 

— Arrête, tu gaspilles tes munitions, lâcha Pal d'un ton désap probateur. 

Qu'est-ce qui t'arrive? 

— Qu'est-ce qui m'arrive à moi, Monsieur le Furet ? demandai-je, tout 

en attrapant des cartouches dans ma cartouchière et en les insérant dans le 

chargeur. (J'avais mal aux deux épaules à présent, et un léger picotement me 

chatouillait les doigts.) Eh bien, disons que la situation commence à me 

taper un peu sur les nerfs. 

La rage meurtrière que je ressentais m'exaltait au plus haut point. 

J'avais envie d'éventrer la planète tout entière et de danser sur ses 

entrailles. 

— Espèce d'idiote, le mal te gagne ! Ne perds pas la tête ! répliqua Pal 

avec irritation. 

— Tu devrais faire bien attention à ne pas perdre la tienne, sale putois ! 

Je sentais que Pal enfonçait ses griffes minuscules dans mon épaule, et 

j'étais prise par un désir irrésistible de l'attraper et de le balancer contre la 

route pour voir sa petite cervelle puante éclabousser le goudron... 

— Tes doigts s'engourdissent, non? C'est parce que tes terminaisons 

nerveuses sont en train de mourir. Si tu laisses la rage t'emporter, ta chair 

va se transformer en viande froide, et le démon fera de toi ce qu'il voudra. 

Je contemplai le bout de mes doigts: ils étaient d'une blancheur 

cadavérique. Un terrible sentiment d'effroi s'empara de moi... la rage qui me 

consumait disparut aussi brusquement qu'elle était venue. Je remis le fusil 

sur mon épaule et me frottai les mains pour faire repartir ma circulation 



sanguine. 

— Comment as-tu deviné? demandai-je. 

— Parce que je n'arrive plus à sentir mes pattes. (Pal inspira 

profondément.) Le démon émet des ondes de rage et de haine. Si on se laisse 

aller à ressentir l'une ou l'autre de ces émotions, on est foutu. 

Nous reprîmes notre chemin le long de la route. 

         Reste sereine,  m'ordonnai-je.  Reste cool. Sois aussi calme et concentrée  

 qu'une vache dans un pré.  Une vache qui attend qu'on vienne la chercher 

pour lui éclater le crâne avant de la transformer en gros steaks saignants. 

Mon esprit s'emplit de scènes de carnage bovin, et je me surpris à 

m'imaginer en train de faire sauter la cervelle à des employés d'abat toir en 

train de découper des carcasses à la tronçonneuse. 

— Difficile de ne pas craquer, dis-je avec angoisse, en me forçant à 

oublier mes fantasmes de bain de sang. D'ailleurs, comment est-ce que je 

suis censée tuer un démon qui est beaucoup, beaucoup plus fort que moi, si 

je n'ai pas le droit de m'énerver? Ce n'est pas en restant zen que je vais 

booster mon taux d'adrénaline. J'ai presque le devoir de me mettre en boule, 

non ? 

— Il y a une différence entre la détermination et la colère, répondit Pal. 

Pense à Cooper, à ton amour pour lui et à ton ardent désir de le retrouver. 

Reste concentrée sur ce sentiment d'amour, et persuade-toi que tu vas le 

récupérer, et que rien ne t'en empêchera. 

         D'accord, se concentrer sur mon amour,  songeai-je, en prenant le fusil 

qui me semblait de plus en plus lourd dans la main gauche. Se concentrer 

sur mon amour, se concentrer sur mon amour. Penser à des petits lapins 

blancs qui batifolent dans les prés. L'amour, l'amour, l'amour. 

On passa devant le centre commercial qui donnait sur High Street. Les 

grandes vitrines du bâtiment brillaient d'une lueur étrange à cause de la 

lumière malsaine qui s'y reflétait. Un moineau mort voleta vers nous en 

piaillant plein de haine. On s'engagea dans West Town Street, sur la droite; 

je me retrouvai soudain devant une scène à laquelle je n'étais absolument 

pas préparée. 

Smoky gisait mort sur la chaussée, et une chose noirâtre était en train 

de lui arracher les écailles et de lui dévorer la chair. Malgré tous mes efforts, 

je n'arrivais pas à distinguer nettement la silhouette de cette créature 

abominable. 

— Qu'est-ce que c'est? demandai-je à Pal par la pensée. Percevant ma 

présence, la chose retira sa tête du cadavre, lâcha un cri perçant, et fonça 

droit sur nous. 

Tout à coup, je me retrouvai assise dans une fosse en pierre cras seuse, 

une scie ensanglantée dans la main gauche, et l'une de mes jambes tranchée 

dans la main droite. Je contemplai la scène avec des yeux effarés. 

Je m'entendis supplier un inconnu qui me toisait du regard:

— Ne m'obligez pas à couper la deuxième ! 

Et brusquement, la douleur me frappa de plein fouet. 

Je hurlai et tombai à genoux, fermant les yeux comme si cela pouvait 

suffire à annuler la souffrance qui me vrillait le corps. Le fusil à pompe 

chuta sur le sol avec un fracas métallique. 

— C'est un Wutganger, m'informa Pal d'une petite voix suraiguë et 

chevrotante. Tu es victime d'une illusion! Refuse de la voir! Combats-la ! 

Comment étais-je censée me relever et livrer bataille alors que mon 



ventre se vidait de ses tripes ? Tandis que j'essayai de les ramasser, je sentis 

quelque chose s'abattre sur mon avant-bras gauche. 

La douleur qui me transperça au moment où le Wutganger me mordit le 

bras me tira de ma fantasmagorie. Je fus brutalement ramenée à une réalité 

bien plus cruelle encore. Le Wutganger était l'incarnation même des 

cauchemars que Cooper refoulait. Son visage était un patchwork de chair 

morte et craquelée cousue avec du fil de fer tordu. Ses dents consistaient en 

des éclats de verre encastrés dans des gencives grises purulentes. Ses yeux 

irradiaient la haine et le soufre, comme des braises ardentes logées dans des 

orbites sans vie. 

Je lâchai un cri de douleur tandis que le monstre refermait sa gueule 

sur mon bras et me broyait l'os. Cherchant à tâtons le poignard en argent 

attaché à ma taille, je parvins finalement à dégainer l'arme. Le monstre me 

déchiqueta l'avant-bras et poussa un hurlement en plein dans mon visage, 

son haleine brûlante faisant naître des cloques sur ma peau. 

Articulant en silence un mot ancien qui signifiait «néant», je plongeai 

le poignard profondément dans le torse noirci de la bête, à l'endroit où 

devait se trouver son cœur. 

Le Wutganger explosa. La lave en fusion qui coulait dans ses veines 

gicla sur la partie gauche de mon visage, et se répandit sur mon T-shirt et 

sur mon pantalon. 

Je basculai en arrière, la main droite recroquevillée sur mon œil. 

L'inquiétant voile blanc au-dessus de nos têtes s'évanouit soudain, 

remplacé à nouveau par la vaste immensité noire du ciel nocturne. Des 

éclairs spectaculaires zébraient les cieux. Un torrent de pluie salvatrice 

débarrassa mon visage du répugnant sang de démon qui l'avait éclaboussé. 

         J'ai réussi,  pensai-je. 

Puis j'entendis un grondement sourd qui rappelait le passage d'un train 

de marchandises. Oh, mon Dieu. Le conseil local avait invoqué une tornade. 

— Il faut qu'on se tire d'ici ! gueula Pal en me tirant par la manche. Mon 

œil gauche était devenu complètement aveugle, et il ne restait de mon avant-

bras gauche qu'un moignon ensanglanté d'où saillaient quelques échardes 

d'os. Des éclats de verre fichés dans la plaie luisaient sous les éclairs. 

         Je vais me vider de mon sang et mourir,  songeai-je comme absente à 

moi-même. 

— Il faut que tu bouges ! Pal me mordilla la taille. 

Je me relevai péniblement, et m'éloignai en chancelant des cadavres de 

Smoky et du Wutganger. Pal s'accrocha à ma ceinture. 

La tornade vrombissait derrière moi avec une fureur digne de 

l'apocalypse. En me retournant, je vis l'énorme cône sombre et noueux de la 

tornade s'abattre sur High Street. Le sommet du cône, saturé de nuages, 

avait la taille d'un pâté de maisons et semblait remplir le ciel tout entier. 

Le cône frappa Riffe Tower de plein fouet. Les fenêtres du gratte-ciel 

explosèrent en un déluge de paillettes ruisselantes. L'ouragan déchaîné 

emporta la façade en marbre rose de l'immeuble, dispersant le béton armé 

dans les airs aussi facilement que s'il s'agissait de talc. Les lourdes poutres 

en acier soutenant la tour se tordirent avec un grincement effroyable sous la 

violente poussée de la tornade, qui déracinait l'immense bâtiment afin 

d'accéder à la progéniture de Smoky. 

Je fis volte-face et m'éloignai au pas de course de la gigantesque 

tempête. Du sang (et Dieu sait quoi d'autre) me coulait le long du visage, 



mon bras brûlait de douleur, et mon cœur battait à tout rompre. 

Ma vision finit par s'obscurcir complètement, mais je continuai ma 

course, jusqu'à ce que je trébuche sur le bord d'un trottoir et que je 

m'écroule par terre. J'entendis la tornade rugir à mes oreilles tandis que le 

sol tremblait sous moi. 

J'essayai de me relever, mais j'avais perdu trop de sang. Je perdis 

conscience, sombrant enfin dans le néant. 

                        



                                IV

JE PARVINS PAR miracle à éviter de me faire écraser quand Jessie s'écroula sur 

le trottoir; je ne peux pas vous dire à quel point je déteste être incarné dans 

des créatures de petite taille. Il est impossible de transporter quoi que ce 

soit d'un peu conséquent, et les gens vous marchent sans arrêt dessus par 

accident. Ce qui est mauvais pour l'amour-propre, et encore pire pour les 

os ! 

Mais revenons à nos moutons. Je m'efforçai de rester agrippé au T-shirt 

mouillé de Jessie tandis qu'elle se mettait sur le dos. Elle fit ensuite un 

courageux effort pour se relever, mais s'effondra à nouveau. Le sang du 

Wutganger lui avait calciné la moitié du visage, et l'autre moitié était aussi 

blanche que du lait en poudre. Je sentais son cœur ralentir, comme une 

montre dont le ressort s'essouffle. 

La tornade s'abattit sur le carrefour où gisaient le Wutganger et le 

Serviteur de la Flamme, puis fut ravalée par le ciel sombre. 

Je me demandais dans quel genre de magie louche Cooper avait pu tremper 

pour qu'un tel démon se manifeste soudain. Il ne s'agissait pas d'un simple 

petit lutin de jardin, non... c'était forcément un Wutganger. Un Wutganger 

est l'une des pires sortes de démon qui soit: sa création suppose de torturer 

une âme Talentueuse si violemment et pendant si longtemps que celle-ci 

finit par se séparer en deux. La partie rationnelle et saine de l'âme projette 

alors tout ce qu'elle contient de maléfique et de destructeur dans sa partie 

inférieure, pour éviter à l'âme entière d'être complètement détruite. 

Les Wutgangers sont des esprits qui incarnent la rage aveugle, la douleur et 

la haine. D'habitude, ils prennent possession de corps vivants, ce que celui-

ci avait manifestement essayé de faire. Seuls les plus puissants d'entre eux 

sont capables de se fabriquer une carcasse à partir de chair morte et d'objets 

inanimés, à l'instar du démon que Jessie avait affronté... oh, ma Déesse, la 

fureur qui l'animait devait être proprement inouïe. 

Je savais que le moment était venu d'appeler quelqu'un à notre 

rescousse. Me faufilant donc à l'intérieur de la poche de Jessie, j'attrapai 

l'antenne de son portable avec les dents, puis ressortis de la poche à 

reculons. Ai-je déjà souligné ô combien je déteste être incarné dans le corps 

d'un animal riquiqui? Je commençais à me demander quel ancien dieu 

revanchard j'avais pu offenser pour me retrouver dans une situation pareille. 

Non seulement on m'avait transféré dans la dépouille d'un Carnivore 

minuscule, mais en plus ma maîtresse était un jeune Talent sans expérience, 

plongée malgré elle dans des circonstances extrêmement périlleuses. Mon 

précédent maître était un vieux mage sédentaire aux côtés duquel j'avais 

mené une existence très confortable, tranquillement logé dans le corps d'un 



ours. 

Si Jessie mourait... oh, ma Déesse, si elle mourait, je serais condamné à 

rester coincé à l'intérieur du furet, muet et pratiquement privé de pouvoir 

magique pendant Dieu sait encore combien de temps. Pire, ce temps ne 

serait pas décompté de ma sentence. J'avais encore soixante ans de servitude 

à tirer; si Jessie survivait, elle serait peut-être le dernier Talent que je serais 

obligé de seconder avant d'être libéré de mes obligations. 

Je crains de vous sembler un tantinet égoïste en vous avouant d'aussi 

basses considérations. Bien entendu que la mort de ma maîtresse m'aurait 

en elle-même profondément attristé; je ne suis pas un monstre! Mais je ne 

connaissais Jessie que depuis quelques heures; c'était toujours plus ou 

moins une étrangère, pour moi. Malgré les événements si particuliers que 

nous venions de partager, nous n'étions pas encore des intimes. 

Bref ; j'étais bien décidé à appeler la cavalerie, comme disait Jessie. 

Après quelques efforts maladroits, je finis par réussir à ouvrir le télé phone. 

Les boutons et l'écran de l'appareil s'allumèrent, et pendant quelques 

instants je restai devant à les regarder d'un air stupide, bouche bée, 

incapable de comprendre comment fonctionnait l'engin. Je n'avais jamais vu 

de téléphone portable ailleurs qu'à la télévision. Mon précédent maître vivait 

dans la cambrousse, aux abords du village de Whitehorse, au Canada; il ne 

ressentait absolument pas le besoin de profiter des avantages de la 

technologie moderne. Le vieux sorcier avait malgré tout fini par accepter de 

s'abonner à la télévision par satellite, mais seulement pour faire plaisir à ses 

petits-enfants. J'avais d'ailleurs passé de nombreux après-midis à regarder 

des émissions sans intérêt pendant que mon maître faisait la sieste. 

Jessie avait récemment reçu un coup de fil de la part d'une femme 

qu'elle appelait Mère Karen; peut-être me serait-il possible de rentrer en 

communication avec celle-ci? Mais comment allais-je pouvoir me faire 

comprendre? Le gosier du furet n'était capable de produire que des bruits 

grossiers : des cliquetis, des glapissements et des sifflements. Peut-être 

Mère Karen connaissait-elle le morse? Saurait-elle reconnaître le code qui 

signifiait «SOS»? En tout cas, je n'avais pas de meilleure solution que 

d'essayer de transmettre ce célèbre signal de secours. 

J'identifiai le bouton que j'espérais être la touche de rappel auto -

matique, et appuyai dessus avec mes pattes avant. J'entendis bientôt retentir 

la tonalité. 

Une femme âgée répondit. 

— Allô, Jessica ? 

Je me mis à produire une suite de cliquetis rythmés afin d'épeler les 

trois lettres du signal: court-court-court, long-long-long, court-court-court. 

— Allô, qui est à l'appareil ? 

En guise de réponse, je continuai d'émettre des cliquetis. Quelques 

secondes plus tard, la personne raccrocha. 

Lâchant un sifflement de dépit, je me glissai sous le T-shirt trempé et 

calciné de Jessie afin de me rouler en boule au niveau de son cœur. Je 

comptais me servir du peu de magie dont je disposais dans cette maudite 

enveloppe pour permettre à son cœur de continuer à battre aussi longtemps 

que possible. Mais ce stratagème suffirait-il à la sauver? Le cœur de ma 

maîtresse était trop affaibli pour continuer à insuffler assez d'air frais dans 

son sang. En même temps, vu la vitesse à laquelle elle se vidait de son sang, 

il n'y aurait bientôt plus que de l'air qui circulerait dans ses veines. 



         Si j'avais été un ours, ou mieux encore, un singe, j'aurais pu confec -

 tionner un garrot,  songeai-je avec frustration. 

Vu comme mon surveillant me détestait, cependant, j'avais sans doute 

de la chance d'avoir évité de me retrouver dans la peau d'un serpent ou d'un 

crapaud. 

Une éternité plus tard, j'entendis un camion ou une fourgonnette se 

garer non loin de nous. Des bruits de bottes résonnèrent sur le goudron. 

— La voilà, déclara une voix masculine. Attrape-lui les jambes et 

mettons-la à l'arrière. 

Je jetai un coup d'œil au monde extérieur par le col du T-shirt de Jessie. 

Le véhicule que j'avais entendu était une ambulance, et les hommes qui en 

étaient descendus portaient des tenues de brancar diers. .. mais ils n'avaient 

pas de brancard. En plus, ils sentaient l'huile de vidange et la poudre plutôt 

que les pansements et la Bétadine. Je fus donc pris de légers doutes quant au 

caractère honorable de leurs intentions. J'essayai de pénétrer plus avant 

dans leur esprit afin d'en avoir le cœur net. L'homme qui avait pris la parole 

avait une âme dure et froide; le deuxième était dominé par la peur et 

l'indécision. 

— Elle est salement amochée, dit Froussard. On ferait pas mieux de la 

soigner un peu ? 

— Monsieur Jordan m'a seulement demandé d'empêcher que son état ne 

s'aggrave; il veut constater les dégâts lui-même. Il s'occupera du reste, dit 

Glacial. Donc attrape-lui les pieds et tirons-nous d'ici. 

Froussard s'agenouilla, tendant les bras pour se saisir des jambes de 

Jessie. Je gonflai ma fourrure en hérissant mes poils au maximum, lâchai un 

sifflement strident et me jetai sur ses doigts. 

— Hé! 

Froussard retira brusquement ses mains. J'étais fort content de moi. 

— Ignore-le, dit Glacial. C'est juste son familier. Il est inoffensif.  Si 

 seulement j'etais capable de parler, je dirais à ce gros lourdaud ce que

 je pense de lui,  songeai-je avec amertume. 

À ce moment précis cependant, un minibus déboula dans notre rue et 

s'arrêta en dérapant devant l'ambulance. Une femme aux cheveux gris 

habillée d'une robe en jean sortit promptement du véhicule, suivie par un 

adolescent portant un maillot de l'équipe de hockey des Blue Jackets. La 

femme sentait le chocolat et les cerises, et le garçon la sueur rance et le 

beurre de cacahuètes. Celui-ci semblait effrayé, et il resta en arrière tandis 

que la femme se précipitait vers les hommes. 

— Que faites-vous ici? demanda-t-elle d'un ton abrupt. 

— Nous l'emmenons à l'hôpital de Riverside, répondit calme ment 

Glacial. 

— Certainement pas. Cette ambulance est vide. Vous n'avez même pas 

de brancard. Qui êtes-vous? 

L'homme fronça les sourcils et fit un petit geste des doigts, que je 

reconnus comme étant un sort d'oubli courant. 

La femme contra le sort sans peine d'un mouvement de la main. 

— Dites-moi qui vous êtes, ou j'appelle le conseil local ! 

— Nous sommes le conseil local, madame. Benedict Jordan exige qu'on 

lui amène la fille pour l'interroger... 

— Pour l'interroger? Mais regardez-la, elle est quasiment morte ! 

— Cela ne vous concerne pas... 



— Mais bien sûr que si, ça me concerne ! Je suis le substitut de son 

maître, et je suis une guérisseuse officielle. J'invoque ci-devant mes droits et 

je l'embarque avec moi ! Quant à vous deux, vous n'avez qu'à... qu'à 

retourner dans le trou à rats d'où vous êtes sortis ! 

Le ton aigu de sa voix trahissait l'inquiétude de la sorcière, mais elle 

semblait bien décidée à ne pas se laisser intimider. 

Glacial fit un pas vers elle puis s'arrêta, la mine contrariée. Il avait l'air 

de ne pas savoir quoi faire. 

— Monsieur Jordan ne va pas être très content. 

— Qu'il pique donc une colère si ça lui chante, mais il n'est pas question 

qu'il parle à cette jeune fille avant qu'elle soit hors de danger. Pas même au 

téléphone. 

— C'est vous, la sorcière qui a adopté plein de gosses, pas vrai ? dit 

Glacial en dévisageant l'adolescent. Vous feriez mieux de réfléchir à ce que 

deviendraient vos gosses s'il vous arrivait quelque chose. 

— Tirez-vous immédiatement ! 

— Comme vous voulez. 

Glacial haussa les épaules, puis sourit. On aurait dit qu'il venait de se 

rendre compte que cet agaçant contretemps allait en fait lui permettre de 

rentrer chez lui plus tôt.Il fit un geste pour signifier à son assistant de le 

suivre jusqu'à l'ambulance. 

Une fois que les hommes furent partis, la femme lança prompte-ment 

un sort de stase sur Jessie. Le saignement s'arrêta immédiate ment (ma 

Déesse en soit remerciée), mais je jugeai malgré tout plus prudent de rester 

à l'endroit où j'étais, au cas où son cœur lâcherait. 

— Aide-moi à la mettre dans la voiture, Jimmy, s'il te plaît, dit la femme 

en ramassant le portable de Jessie qui traînait par terre. 

Elle referma l'appareil et le glissa dans l'une des poches de sa robe. 

— D'accord, Mère Karen, répondit le garçon. 

Karen me contempla avec une curiosité non dissimulée tandis qu'elle 

débarrassait Jessie de sa cartouchière, puis soulevait son corps avec 

précaution. 

— Je ne savais pas que Jessie avait un familier. Tu es nouveau ? Je 

hochai la tête. 

— C'est une chance que tu aies été de la partie, ce soir, mon petit gars. 

J'ai raccroché avant de comprendre ce que tu essayais de me dire, mais... 

bon, je suis venue, finalement. Juste à temps, on dirait. 

Karen et Jimmy allongèrent ma maîtresse sur le siège arrière du 

minibus. Karen contempla le visage calciné ainsi que le bras déchiqueté de 

Jessie, puis secoua la tête. 

— Dans quel bazar t'es-tu encore fourrée ce soir, Jessica ? 

                               



                                V

JE RESTAI ROULÉ en boule sur la poitrine de Jessie tandis que Karen remontait 

High Street vers le nord. Sous l'influence du sort de stase, le cœur de Jessie 

avait dramatiquement ralenti. Il ne battait plus qu'une dizaine de fois par 

minute, et le sang qui coulait dans les veines de ma maîtresse circulait à la 

vitesse d'un sirop épais. 

— Jimmy, lance donc ton enchantement de rapidité sur la voiture, s'il te 

plaît. 

— Mais t'as dit que je ne devais pas... protesta le garçon. 

— J'ai dit que tu ne devais pas t'en servir pour faire la course avec tes 

amis sur l'autoroute, coupa Karen. Là, ce n'est pas la même chose. Il faut 

absolument qu'on se dépêche. 

— D'accord. Le garçon ferma les yeux et récita un enchantement de 

vitesse d'origine japonaise. 

La voiture scintilla, puis devint translucide et bleutée. 

Mère Karen appuya sur l'accélérateur. La voiture se mit à foncer le long 

de la route à deux cents kilomètres heure, passant allègrement au travers des 

véhicules plus lents que le nôtre. J'aperçus en coup de vent l'intérieur des 

camionnettes et des véhicules tout-terrain que nous traversions à l'insu de 

leurs passagers... à l'exception d'une petite fille, qui nous regarda d'un air 

ébahi tandis que nous filions sous ses pieds. 

Karen freina légèrement au moment de tourner dans une rue plus 

petite; après quelques coups de volant supplémentaires, le garçon mit fin à 

son incantation. Le minibus ralentit et redevint visible, avant de s'engager le 

long d'une allée recouverte de gravier qui menait à une vaste maison rouge. 

La porte d'entrée de la demeure s'ouvrit soudain, et deux adoles centes 

habillées en short et en débardeur sortirent sur la véranda. 

Karen baissa la fenêtre de sa portière et s'adressa à elles d'une voix 

forte. 

— Les filles, dégagez la table de la cuisine et recouvrez-la d'un film 

hygiénique. 

Les filles rentrèrent dans la maison tandis que Karen et Jimmy 

sortaient Jessie de la voiture. Ils transportèrent celle-ci jusqu'à la maison, 

pénétrèrent à l'intérieur et passèrent par un petit couloir avant d'arriver 

dans une grande cuisine lumineuse de facture traditionnelle. Ils déposèrent 

ensuite Jessie sur une table rectangulaire recouverte par une nappe verte en 

plastique. Je sautai de la poitrine de ma maîtresse pour m'installer au 

sommet du dossier de l'une des chaises en bois placées autour de la table. 

— Oh, mon Dieu, mais qu'est-ce qui lui est arrivé? demanda l'une des 

filles, qui exhalait une forte odeur de terreur tandis qu'elle contemplait le 

visage carbonisé et le bras déchiqueté de Jessie. 

— Il y a eu du grabuge au centre-ville, déclara Karen. Rien qui vous 



concerne. J'ai besoin que vous gardiez les autres enfants hors de cette pièce, 

les filles. Ils sont trop jeunes pour voir une chose pareille, et moi j'ai besoin 

de silence pour pouvoir remettre notre invitée sur pied. Vous trouverez des 

jus de fruit et des casse-croûte dans le petit frigo de la salle de jeu, si l'un 

des petits se réveille et réclame à boire ou à manger. 

Karen ouvrit le placard à côté d'elle. Elle en sortit un kit de soins 

médicaux blanc de la taille d'une petite valise qu'elle déposa sur le comptoir 

de la cuisine. 

— Je sais que c'est un peu dégoûtant, mais j'ai besoin que tu m'aides, 

Jimmy. 

Il déglutit, le visage verdâtre. 

— D'accord... 

Perché en haut de ma chaise, j'observai Karen tandis qu'elle enfilait une 

paire de gants jetables en latex. Elle souleva le moignon de Jessie pour 

mieux l'examiner. 

— Tu sens ça, Jimmy? 

— Oui. 

Le garçon avait l'air d'être à deux doigts de vomir. 

— Cette odeur de cheveux brûlés, c'est du pus de démon. L'odeur de 

poulet en décomposition, c'est du venin de démon. Le venin est plein de 

putrescine et de draculine, entre autres choses. Il provoque une hémorragie 

quand il pénètre le flux sanguin de l'être humain, mais il n'est pas 

contagieux, heureusement. (Karen retourna le bras de Jessie dans tous les 

sens, la faible lumière jaunâtre de l'ampoule au-dessus de la table faisant 

scintiller les morceaux de verre fichés dans la plaie.) C'est vraiment une sale 

blessure. J'ai besoin que tu ailles me chercher six rouleaux de gaze 

supplémentaires, puis que tu me ramènes le Tupperware marqué 

«régénérant d'os» qui est dans le congélateur de la cave. 

— J'y cours ! 

Le garçon s'engouffra dans le hall, manifestement soulagé d'avoir une 

bonne raison de quitter la cuisine. 

Karen attrapa deux bassines en plastique en forme de rein dans le 

placard, ainsi qu'une fiole de sérum physiologique. Elle plaça l'une des 

bassines sous le bras de Jessie, et l'autre sous son visage. 

— Il va falloir que je fasse ça en deux étapes, m'informa-t-elle. Tant 

qu'il lui reste du venin dans les veines, l'os ne grandira pas. Donc la 

première chose à faire est de purger son système sanguin de tout le fluide 

démoniaque qui s'y trouve, et de s'assurer qu'elle ne souffre pas d'une 

infection. 

Karen rinça le moignon de Jessie à l'aide du sérum physiolo gique, puis 

sortit une pince à épiler et une petite paire de ciseaux bien aiguisés du kit 

médical. Elle retira les gravillons et les bouts de verre et de fer rouillé qui se 

trouvaient encore dans la plaie, puis découpa soigneusement les morceaux 

de chair morte qui entouraient l'os. 

— Je devine à l'odeur du venin qu'il s'agissait d'une espèce 

d'Ombrepeste, ou bien de Wutganger? me demanda Karen. 

Je glapis et hochai la tête du haut de mon perchoir. Karen secoua la tête 

en rinçant à nouveau le moignon. 

— J'espère que tu te rends compte que vous avez beaucoup de chance 

d'être encore en vie, tous les deux. 

Je m'en rendais parfaitement compte, mais n'ayant aucun moyen de lui 



communiquer mon opinion, je me contentai de l'observer en silence. 

Un jeune chat roux entra furtivement dans la cuisine et me contempla 

avec curiosité. 

— Est-ce que tu es une proie? me demanda le chaton. 

— Non, je ne suis pas une proie, répliquai-je d'un ton vif. Et je n'ai pas 

non plus envie de jouer avec toi. 

— Oh. (Le chaton prit un air dépité, puis leva les yeux vers Karen.) Est-

ce qu'elle va me préparer de la pâtée délicieuse? 

— Pas tout de suite, chaton. 

— Et toi, tu vas m'en préparer? 

— Désolé, mais je suis incapable de me servir d'un ouvre-boîtes. 

Je m'étais souvent fait la remarque qu'être capable de communi quer 

avec les autres animaux était bien moins utile que les humains semblaient 

l'imaginer. 

— Sa patte a disparu, dit le chaton, levant les yeux vers le corps inerte 

de Jessie. 

— Oui, on ne peut rien te cacher, soupirai-je. 

— Une fois, un chien m'a attrapé et il m'a dévoré la patte arrière. Karen 

l'a réparée sans problème. Pour guérir les pattes, c'est une championne, 

enchaîna gaiement le chaton. 

J'aperçus un papillon de nuit qui voletait dans le couloir près de 

l'entrée. 

— Chaton, derrière toi, regarde ! Une proie ! 

— Une proie? 

Le chaton se jeta à la poursuite du papillon en miaulant. 

         On a toujours besoin d'un plus petit que soi,  songeai-je. 

Karen termina rapidement de nettoyer la plaie de Jessie. Sortant 

plusieurs pots remplis d'herbes et d'onguents du placard et du réfri gérateur, 

la vieille sorcière se mit à concocter un cataplasme en écrasant divers 

ingrédients dans un mortier. Jimmy revint dans la cuisine avec le régénérant 

d'os congelé et les rouleaux de gaze que Karen lui avait demandés. La 

sorcière et son fils adoptif badigeonnèrent généreusement la plaie de Jessie 

à l'aide de l'épaisse pâte verte que Karen avait confectionnée, puis pansèrent 

méticuleusement la blessure. 

Ils soulevèrent ensuite Jessie et la transportèrent le long du couloir 

jusqu'à une petite chambre d'ami, Je bondis sur l'épaule de Jimmy au 

moment où il passait devant moi ; le garçon sembla surpris par mon geste, 

mais il n'essaya pas de me chasser. Karen et Jimmy déposèrent Jessie sur le 

lit cossu qui était installé dans la chambre. Je dévalai le bras de Jimmy pour 

me blottir à nouveau à côté de Jessie. Karen lança un sort pour annuler la 

stase, et la jeune fille inspira brusquement. Un profond frisson parcourut 

son corps tandis que son cœur se remettait à battre à une vitesse normale. 

Karen s'étira et jeta un coup œil à l'horloge accrochée au mur. 

— Il est presque minuit. Il faut que je laisse le cataplasme faire son effet 

pendant quelques heures, puis que je prenne sa température et que je lui 

donne une potion, dit-elle à Jimmy. On dirait bien que je vais être obligée de 

veiller toute la nuit. Mais toi, il faut que tu ailles à l'école demain matin, 

donc tu devrais aller te coucher bientôt pour essayer de te reposer un peu. 

Karen se tut, puis sembla tendre l'oreille. Quant à moi, je n'en tendais 

rien. 

— Tes amis devaient passer te voir, ce soir? demanda-t-elle à Jimmy. 



Le garçon secoua la tête. 

— Alors je ne vois pas pourquoi d'autres Talents se promènent dehors cette 

nuit, dit Karen en sortant de la pièce à la hâte. Je sautai du lit et courus 

derrière elle. 

Karen ouvrit la porte coulissante du placard dans le couloir et fouilla 

précipitamment à l'intérieur. Elle se saisit d'un étui à fusil en toile de jute. 

Ouvrant la fermeture Éclair de l'étui, elle en sortit un bâton couleur ivoire. 

Des symboles de feu et de lumière étaient gravés à la surface étincelante de 

l'objet. Je supposai qu'il s'agissait d'un os de dragon poli ou d'une défense 

de mammouth; il en émanait de très anciens et très puissants 

enchantements. 

Munie de l'artefact qu'elle manipulait comme si c'était un fusil à pompe 

à la détente particulièrement sensible, Karen ouvrit la porte d'entrée et 

sortit sur la véranda. Je la suivis comme son ombre. Dehors, trois véhicules 

utilitaires noirs étaient en train de remonter la rue à toute allure. Ils 

s'arrêtèrent devant le trottoir en face de la maison. Une douzaine d'hommes 

en costume sombre surgirent des camionnettes et se mirent à avancer le long 

de l'allée recouverte de gravier. Je reconnus Glacial et Froussard parmi eux. 

— Restez où vous êtes ! intima Karen, pointant le bâton vers eux. Que 

voulez-vous ? 

— Vous savez parfaitement ce que nous voulons, répondit Glacial en 

s'avançant d'un pas. Monsieur Jordan insiste pour que la fille lui soit remise 

dès ce soir. Donnez-la-nous, et nous vous laisserons tranquille. 

— Il est hors de question que je vous la livre, déclara Karen d'un ton 

résolu. Vous êtes sur une propriété privée; allez-vous-en immédiatement. 

Glacial soupira et se pinça l'arête du nez entre deux doigts, comme s'il 

essayait de se débarrasser d'un mal de crâne. 

— Écoutez, on a tous mieux à faire ce soir. Ne nous obligez pas à 

employer la manière forte. 

— Alors partez. Ça ira mieux pour tout le monde, répliqua Karen. 

Glacial soupira une nouvelle fois et hocha la tête en direction des

hommes derrière lui. Ceux-ci commencèrent à avancer lentement vers la 

maison. 

Karen se mit à incanter dans l'une des anciennes langues stellaires que 

les humains sont censés ignorer. J'étais impressionné: Karen n'était 

manifestement pas une quelconque sorcière de banlieue. Elle sauta sur la 

pelouse depuis la véranda et planta fermement le bâton dans la terre. 

Le bâton explosa, remplacé par un éclair bleu qui s'élevait à la verticale, 

sorte de gigantesque étincelle vrombissante reliant la Terre au firmament. 

Le choc de l'explosion projeta Karen et les hommes sur leurs genoux. Quant 

à moi, je crus pendant un instant que j'étais devenu sourd pour de bon. 

Un portail circulaire s'ouvrit en scintillant à l'endroit où l'éclair s'enfonçait 

dans les nuages. Une créature ressemblant à un gigan tesque planétaire en 

cristal en sortit qui se mit à flotter lentement vers la Terre. La bouche sèche, 

je me rendis compte qu'il s'agissait d'un Virtus. Comment Karen avait-elle 

réussi à invoquer un Virtus? Les dix yeux en diamant de l'esprit gardien 

tournaient en orbite autour de son cœur de magma palpitant; tandis qu'il 

descendait en spirale vers la maison, il laissait derrière lui une traînée de 

brouillard étincelant qui tournoyait en une suite de symboles 

mathématiques avant de disparaître. 

Fort heureusement, aucun des mondains susceptibles d'être tirés de 



leur sommeil par le bruit de l'explosion ne pourrait voir ou entendre ce qui 

était en train de se passer sur la pelouse. Mes sens m'indiquaient que la 

maison et le jardin qui l'entourait étaient protégés par un enchantement de 

camouflage. Sans doute Karen avait-elle voulu dissimuler ainsi aux voisins 

les sessions d'entraînement magique de ses enfants. L'enchantement 

semblait assez puissant pour masquer même la présence du Virtus 

titanesque. 

Mère Karen se releva. Elle avait les mains pleines de cloques à cause de 

l'explosion, et ses genoux étaient couverts d'herbe et de boue. 

— Entends ma prière! cria-t-elle au Virtus dans la langue ancienne de 

celui-ci. Ces hommes sont venus avec l'intention de s'emparer illégalement 

d'une jeune fille qui est sous ma protection. 

Les yeux en diamant du Virtus se tournèrent tous vers Karen. 

— Tu prétends avoir un droit de garde sur cette fille ? 

— Oui. Je suis le substitut légitime de son maître, répondit-elle. 

Tremblante, Karen tendit ses paumes brûlées au gardien. Un

tentacule de plasma luisant jaillit du cœur du Virtus et vint sonder la paume 

gauche de Karen. Un symbole phosphorescent s'alluma dans le creux de la 

main de la sorcière, provoquant chez elle une douleur intense qui lui coupa 

momentanément le souffle. 

— Elle possède la marque appropriée, dit le Virtus en anglais, se 

tournant cette fois vers les hommes en costume sombre qui pâlis saient à vue 

d'œil. Montrez-moi votre autorisation. Tout de suite. 

— Notre... notre maître est Benedict Jordan, bredouilla Glacial. 

— Hors sujet. Montrez-moi votre autorisation. 

— Nous, euh, n'en avons pas, mais monsieur Jordan... 

— Hors sujet. 

Le Virtus se mit soudain à briller de mille feux tandis que les intrus 

arrogants tremblaient de peur, aveuglés par l'éclat de l'esprit courroucé. 

C'était vraiment une scène magnifique. 

— Si vous n'avez pas d'autorisation, vous n'avez aucun droit sur la fille. 

(Un tentacule de plasma jaillit à nouveau du Virtus et traça un cercle 

enflammé autour de la maison.) Si vous traversez cette ligne sans la 

permission d'un représentant de ma race, vous serez éliminés. Quittez cet 

endroit immédiatement, ou je vous disperserai moi-même. 

Les hommes de Jordan prirent leurs jambes à leur cou et regagnè rent 

leurs véhicules en toute hâte. 

— Je vous remercie, dit Karen au Virtus en s'agenouillant devant

lui. 

— Pourquoi as-tu gaspillé ton artefact pour quelque chose d'aussi 

trivial ? demanda l'esprit. Certains rois ont mené des guerres sangui naires 

pour obtenir cet objet afin de sauver leur tribu tout entière, et toi, tu t'en 

sers pour venir en aide à une seule fille ? 

— Il m'a semblé sur le moment que c'était la bonne décision à prendre, 

répondit Karen d'une voix tremblante. 

— Sottise, répliqua le Virtus avant de disparaître dans le ciel nocturne, 

ne laissant derrière lui qu'une vague odeur d'ozone et le cercle de protection 

fumant. 

Karen se releva à nouveau, mais plus lentement cette fois. 

— Bon, ben voilà. 

Elle brossa rapidement ses habits avec ses mains, puis tourna ses yeux 



vers la maison. Je suivis son regard; ses adolescents étaient serrés les uns 

contre les autres sur les marches de l'escalier. Une odeur de peur émanait 

de leurs corps juvéniles. 

— Le spectacle est fini, les enfants, déclara Karen d'une voix épuisée. 

Allez tous vous coucher. Mais puisque tu es encore debout, Jimmy, aide-moi 

à me laver les mains... 

                        



                                VI

JE ME RÉVEILLAI en douceur dans une pièce éclairée par la lumière du jour 

naissant. J'aurais voulu que mon sommeil se prolonge encore. J'avais le 

visage enveloppé de gaze, et le moindre de mes mouvements me faisait 

atrocement souffrir. Il me fallut quelques minutes avant de me rendre 

compte que j'étais dans la chambre d'ami de Mère Karen. Une douleur vive 

me vrillait le crâne tout entier; mes tempes semblaient être en feu. J'avais le 

bras gauche entièrement bandé jusqu'à l'épaule. J'essayai de bouger mes 

jambes, mais sans succès. Une chatte grassouillette couleur calico somnolait 

d'ailleurs sur mes pieds. 

— T'es réveillée? 

Pal surgit à côté de mon oreiller. 

— Plus ou moins... marmonnai-je. 

— Elle est réveillée ! cria Pal à la chatte dodue. 

Celle-ci se releva, s'étira tranquillement, puis sauta du lit.  Sûrement 

 pour aller prévenir Mère Karen,  pensai-je. 

Je passai ma langue sur mes lèvres craquelées; j'avais l'impres sion 

qu'elles étaient recouvertes de colle sèche. 

— Combien de temps suis-je restée inconsciente ? 

— Trente-six heures, répondit Pal. Tu as failli mourir. 

Pal me raconta rapidement tout ce qui s'était passé pendant que j'étais 

dans les pommes. 

— Mon Dieu, dis-je. 

Invoquer un Virtus n'était pas une mince affaire. Pour commencer, cela 

supposait une dépense d'énergie magique très importante. Seuls des sorciers 

très expérimentés étaient censés effectuer une telle invocation, et encore, 

uniquement lorsqu'il s'agissait d'une question de vie ou de mort et qu'ils 

étaient à court de solution. 

— Je veux dire, je sais que la situation a méchamment dégénéré, mais 

j'ai fait de mon mieux pour réparer les dégâts. Ils n'auraient pas pu attendre 

un peu, avant de m'interroger? 

— Je ne crois pas qu'ils voulaient t'interroger, répondit calme ment Pal. 

Je pense qu'ils voulaient simplement t'emmener et te laisser mourir dans un 

endroit où ton corps ne risquait pas d'être retrouvé. 

— Quelle bande de salopards ! m'exclamai-je. 

— Surveille ton langage, Jessica ! 

Mère Karen se tenait sur le pas de la porte, un grand sourire aux lèvres 

et une tasse fumante à la main. Sa bonne humeur semblait quelque peu 

forcée. 

— Qu'est-ce qui se passe, Karen ? Pourquoi ces types voulaient-ils ma 

peau? demandai-je. 



— Oh, mais ne dis pas de bêtises. Ils ne voulaient pas te tuer, voyons, 

répondit Karen d'un ton léger, en gratifiant Pal d'un rapide coup d'oeil 

furibard. Il ne s'agit que d'un vaste quiproquo, et comme tu n'as rien fait de 

mal, tu n'as pas à t'inquiéter de quoi que ce soit. 

Karen s'assit sur le bord du lit et m'aida à me relever un peu. 

— Bois donc ça, dit-elle, en approchant la tasse de mes lèvres, et quand 

tu te réveilleras la prochaine fois, tu te sentiras beaucoup mieux. 

La potion de soins avait un goût de brownie à la menthe, et j'eus à peine le 

temps de me dire que Karen faisait décidément les potions les plus 

délicieuses de tout le pays que je sombrai dans un sommeil profond. 

Je me réveillai avec un besoin urgent de faire pipi. Je m'assis 

brusquement dans le lit; un violent accès de nausée me fit immédiatement 

regretter ce geste irréfléchi. 

— Pile à l'heure, dit Karen. 

Elle tricotait une longue écharpe bleue, assise près du lit dans une 

chaise à bascule. 

— Je crois que je ne vais pas tenir, dis-je tandis que Karen posait ses 

aiguilles et m'aidait à sortir du lit. 

— Mais si. Les toilettes sont juste à côté. 

Karen me guida jusqu'à la salle de bain des invités. 

— Désolée, pas le temps d'être polie, faut que j'y aille. 

Je baissai maladroitement le pantalon de mon pyjama à l'aide de ma 

main droite (quand est-ce que j'avais enfilé un pyjama ?) et posai 

précipitamment mes fesses sur la cuvette. 

— Pas de problème, j'ai les mains devant les yeux et je ne regarde pas, 

répondit Karen. 

Merveilleux moment de soulagement. 

— Pas trop tôt. Hé, jolis canards, dis-je, remarquant pour la première 

fois les cannetons bleu et blanc qui décoraient le papier peint. 

— Oh, merci, dit Karen. On a posé ce papier le mois dernier. Un ange 

passa tandis que ma vessie continuait de se vider en

cascades. 

— À propos, fit Karen, savais-tu que la vessie humaine est capable de 

contenir presque un litre d'urine? 

— Voilà qui explique bien des choses, répondis-je. Sans vouloir me 

plaindre, pourquoi ne t'es tu pas servie d'un petit sort pour me libérer la 

vessie pendant que je dormais ? 

— Mais je l'ai fait. Deux fois. 

— Ah. 

Je terminai enfin ma besogne, m'essuyai et remontai mon pantalon en 

flanelle. 

— Tu avais beaucoup de venin dans les veines. Tu as de la chance d'être 

en vie. 

Karen m'aida à me trimbaler jusqu'au lavabo. 

— Oui, Pal m'a dit que j'avais failli y passer. D'ailleurs, où est-ce qu'il se 

cache? 

— Il est roulé en boule à côté de l'un des chats, je crois. 

— Non, je suis là. (Pal passa le pas de la porte.) J'ai bien senti que tu 

t'étais réveillée, mais Mamourette s'était endormie sur ma queue. 

Je lançai à Karen un regard incrédule. 

— Ton familier s'appelle Mamourette ? 



— Oh, mon Dieu, bien sûr que non. Mamourette est un simple un 

animal de compagnie. C'est ma petite de cinq ans qui lui a donné ce nom. Je 

n'ai rien à voir dans cette histoire. 

Je me tus pendant quelques instants. 

— Pas de nouvelles de Cooper? Mère Karen secoua la tête. 

— Alors qui est parti à sa recherche? 

— Personne, que je sache. 

Je sentis monter en moi un sentiment de rage et de frustration. 

— Il faut que quelqu'un aille le chercher, il est peut-être... 

— Attends. (Karen leva la main et inspira profondément.) Ecoute. Tu 

t'inquiéteras de Cooper plus tard; il faut d'abord qu'on s'occupe de toi. Je 

vais retirer tes pansements pour vérifier que ta guérison progresse comme il 

faut. Je... n'ai pas réussi à te remettre en état aussi bien je l'aurais voulu. On 

a eu quelques problèmes avec le conseil local. 

— Les hommes sont revenus, dit Pal. Avec un parchemin pour invoquer 

un autre Virtus. 

Je fus prise par un deuxième accès de nausée. 

— Je ne veux pas que tu t'inquiètes, même si ce que tu vois te semble 

effrayant, d'accord? Tout pourra rentrer dans l'ordre. Plus tard, quand les 

autres problèmes seront réglés. 

Karen sortit une paire de ciseaux du tiroir sous le lavabo. Elle coupa la 

gaze qui tenait mon bras gauche en écharpe, puis défit le pansement qui 

m'entourait le bras. 

Vingt centimètres en dessous de mon coude, mon avant-bras n'était 

plus qu'un moignon de chair violette et difforme. Je fus soudain prise de 

vertige. 

— Ma main ! Mais je... je la sens encore, bredouillai-je. 

— C'est normal. Tes nerfs sont encore enflammés, donc ton cerveau ne 

sait pas qu'elle n'est plus là, répondit Karen avec douceur. 

— Mais comment je suis censée me débrouiller avec une main en moins, 

putain ? 

— Écoute ! (Karen parlait d'une voix inquiète, mais ferme.) J'avais bien 

l'intention de te réparer la main, mais c'est impossible pour le moment. Des 

représentants du conseil local ont débarqué ici hier soir. Ils ont invoqué un 

Virtus pour qu'il place un enchantement d'interdiction sur moi. Je n'ai pas le 

droit de faire plus que le strict nécessaire pour te remettre sur pied sans 

l'autorisation du conseil, sous peine de mort. 

— C'est monsieur Jordan qui est derrière tout ça? Mais pourquoi ? Je ne 

lui ai jamais rien fait, moi, bordel ! 

De grosses larmes chaudes coulèrent le long de ma joue droite, 

imprégnant mes lèvres de leur goût amer. 

— Honnêtement je n'en sais rien. Je pense que cela a un rapport avec 

Cooper. Où est-il ? Qu'est-ce que vous avez fichu, tous les deux, là-bas ? 

— On était en train d'invoquer un orage et... et quelque chose a mal 

tourné. Cooper a ouvert un portail par accident; je crois que le portail l'a 

aspiré. Un démon en est sorti. Un Wutganger. Quelqu'un nous a enfermés 

dans une sphère d'isolation et... 

Je fondis en larmes. 

— Oh, mon Dieu, tout s'est tellement mal passé! Cooper a disparu, et je 

ne sais pas comment le retrouver. Ces pauvres gars se sont fait massacrer 

par le démon, et moi j'ai provoqué la mort de Smoky qui essayait juste de 



nous aider, oh mon Dieu, je ne savais pas ce que je faisais et à cause de m-

moi tout s'est encore plus mal passé... 

Karen me serra dans ses bras. 

— Chuut, chuut, tout va bien, c'est fini... 

— Non, ce n'est pas fini. Si tout était fini, j'aurais de nouveau une main 

intacte. Cooper serait de nouveau à côté de moi. 

Tremblante, j'inspirai profondément, en essayant de contenir mes 

larmes. 

— Ce n'est sans doute pas le moment idéal pour le faire, mais 

malheureusement ça ne peut pas attendre. Il faut que j'enlève les 

pansements de ton visage, dit Karen. 

Accablée, je restai immobile. Karen découpa la gaze avec précau tion et 

la décolla de ma blessure. Son visage devint livide. 

— Je crois qu'il vaut mieux que tu te recouches un peu... Non, je t'en 

prie, chérie, ne regarde pas dans le miroir... 

Je décidai d'ignorer l'avertissement de Karen. Je contemplai mon 

visage. Et regrettai que le démon ne m'ait pas achevée. 

Le sang du Wutganger avait dissous mon globe oculaire tout entier. Une 

boule en plastique blanc maintenait mon orbite ouverte; ma paupière avait 

disparu. Ma joue gauche avait été liquéfiée jusqu'à l'os. Le peu de chair que 

la potion de Karen m'avait permis de reconstituer était boursouflé, raviné et 

strié de zébrures rouges. 

— C'est réparable! dit Karen. Ne panique pas, je t'en prie, tout cela est 

parfaitement réparable. Pour de vrai. Mes soins ne se sont pas montrés aussi 

efficaces que je l'espérais. Le tissu dermique qui te reste risque de très mal 

supporter le soleil, donc peut-être qu'ils m'autoriseront à te soigner un peu 

plus... 

— Je... je suis un monstre, murmurai-je. 

Le Wutganger m'avait transformée en un double de lui-même. 

— Mais non, t'as juste une petite cicatrice de rien du tout... 

— Une petite cicatrice ? (J'éclatai d'un rire hystérique.) Dis carré ment 

que je suis une vraie Reine de Beauté! Sainte Marie mère de Dieu, mais je ne 

peux pas sortir en public comme ça! (Je soulevai mon moignon avec 

désespoir.) Je ne peux pas aller au boulot avec une tête pareille ! 

Oh mon Dieu. Le boulot ! 

Je me tournai vers Karen, le cœur battant. 

— Quel jour on est ? Quelle heure est-il ? 

— On est mercredi, il n'est pas tout à fait sept heures du matin. 

— Bordel à queue, j'étais censée aller au boulot hier. Tu n'as pas appelé 

pour annuler, si ? 

Karen secoua la tête. 

— Non, désolée, je ne savais pas... 

— Oh putain, en plus il fallait qu'on paye le loyer, aussi. Je suis 

vraiment foutue... 

— Je t'en prie, Jessica, calme-toi. Tu vas te rendre malade. 

— D'accord. (J'inspirai profondément.) OK. 

— Écoute, ton manager et ton propriétaire devraient se montrer 

compréhensifs. Tu as manifestement eu un grave accident. 

Je réalisai soudain que je n'avais pas assez d'argent sur mon compte-

courant pour payer le loyer, et que je n'avais pas accès au compte de Cooper. 

— Tu n'aurais pas deux cents dollars à me prêter, le temps que je me 



fasse payer par la coopérative agricole pour l'orage de l'autre soir? 

Karen secoua la tête. 

— Cela outrepasserait ce que l'enchantement m'autorise à faire. 

— Putain de b... (Je m'arrêtai et inspirai à nouveau profon dément. Cela 

ne servait à rien de me passer les nerfs sur Karen.) Tu peux m'écrire un mot 

pour mon patron? 

— Ça, je crois que je peux, oui. 

— Il y a encore beaucoup de choses que cet enchantement t'oblige à 

faire... ou à ne pas faire? 

— Eh bien, à huit heures du matin précises je dois appeler le bureau de 

monsieur Jordan pour lui signaler que tu es assez en forme pour le 

rencontrer. Ensuite, j'imagine qu'il passera te voir. 

— Pour discuter de quoi ? De Cooper? 

— J'aimerais bien le savoir, répondit Karen. 

                                               



                                                      V I I  

JE N'AVAIS AUCUNE envie de retourner me coucher. Il était hors de question que 

je me recroqueville sur mon lit en attendant que le temps passe, même si je 

me sentais gagnée par une immense lassitude. J'avais une heure pour me 

ressaisir, courage petit scarabée, avant de découvrir ce que me voulait au 

juste monsieur Jordan. 

Pour remplacer les habits que le sang de démon avait dissous, Karen 

m'apporta un vieux T-shirt gris et un jean qui appartenaient à l'une de ses 

adolescentes les plus âgées. Elle m'enseigna un enchan tement simple pour 

que je puisse attacher mes lacets, puis quitta la chambre pour aller préparer 

le petit-déjeuner. Je pris une douche et m'habillai, avant de m'installer avec 

Pal dans la véranda pour attendre la venue de notre Homme. 

— Qu'est-ce que Jordan attend donc de notre rencontre ? demandai-je à 

Pal. Il lui suffit de claquer des doigts pour qu'une centaine de gus accourent 

pour le servir. Je ne vois pas exactement en quoi je peux lui être utile. 

Mère Karen nous avait postés dans la véranda adjacente à la salle à 

manger afin qu'on ne gêne pas les gosses pendant qu'ils se préparaient pour 

partir à l'école. J'avais du mal à me souvenir du nombre exact d'enfants que 

Karen avait adoptés; il y en avait au moins douze, et possiblement jusqu'à 

vingt. La maison qu'elle avait choisie pour les élever était située tout au bout 

d'une allée sans issue. Derrière, la maison donnait sur les bois qui 

longeaient la rivière Olentangy. De l'extérieur, rien ne distinguait la 

demeure d'une vieille bâtisse coloniale classique de trois ou quatre pièces. À 

l'intérieur cependant, Karen avait triplé et même quadruplé l'espace 

habitable grâce à un enchantement, afin que chaque enfant ait sa propre 

chambre. Il restait même assez de place pour une vaste salle de jeu. La 

maison était entourée par un grand jardin, que la sorcière avait insonorisé 

par magie de façon à ce que ses voisins ne soient pas constamment dérangés 

par les cris enthousiastes de ses multiples bambins. 

— J'imagine qu'il souhaite des explications concernant les événe ments 

de l'autre soir, répondit Pal. (Il était perché sur un échiquier posé sur la 

table basse en rotin.) Le présentateur télé a dit aux infos que la tornade avait 

détruit la Riffe Tower, dévasté l'Ohioana Bank, et gravement endommagé la 

préfecture. Le cœur du centre-ville est fermé jusqu'à nouvel ordre. Ce 

désastre a coûté très cher à beaucoup de monde. 

Je frottai mon œil encore valide. 

— Mais qu'est-ce que monsieur Jordan espère, que je rembourse tout? 

C'est ridicule. Il me faudrait plusieurs vies pour espérer gagner assez 

d'argent. 

— Je ne sais pas ce qu'il veut, moi, répondit Pal. Ça te dirait de jouer 

aux échecs pendant qu'on l'attend ? 



Je secouai la tête. 

— Tu me battrais à coup sûr. Je suis incapable de me concentrer. Je 

crois que je vais me contenter de regarder les ptérodactyles faire des 

pirouettes pendant que le soleil se lève. 

Karen avait enchanté la véranda de façon à ce qu'elle offre une vue sur 

les majestueuses Appalaches telles qu'elles étaient aux temps préhistoriques. 

En maîtres massifs et incontestés des cieux du Crétacé, des quetzals 

s'élevaient dans les airs grâce aux courants ascendants du matin, tandis que 

le soleil se levait sur les verdoyantes forêts de conifères qui s'étendaient 

dans les vallées. 

Quelques ptéranodons planaient dans le ciel en croassant à côté de 

leurs gigantesques cousins, les membranes de leurs ailes striées de bandes 

vertes et bleues. Une poignée de corbeaux primitifs voletaient 

maladroitement autour des magnolias qui poussaient devant la fenêtre. 

— Quelles créatures magnifiques, dit Pal, suivant du regard un quetzal 

qui manœuvrait gracieusement ses ailes de vingt mètres d'envergure, légères 

et diaphanes comme des voiles. Dommage qu'ils aient disparu de ce monde. 

— Ils ont quand même passé bien plus de temps sur Terre que nous, 

pour l'instant, dis-je. On pourra s'apitoyer sur leur sort si les humains 

parviennent à survivre encore cinquante millions d'années. 

— Je ne me fais aucun souci pour la survie de ton espèce, dit Pal. Vous 

évoluerez certainement comme toutes les autres espèces, peut-être même au 

point de devenir physiquement méconnaissables. Mais les caractéristiques 

spirituelles propres à ton espèce se perpétueront. 

— T'es sûr de toi? Il me semble quand même que les humains disposent 

d'une capacité infinie à tout foutre en l'air. 

         Et moi la première,  songeai-je avec dépit. 

— Les entités supérieures ont investi trop de temps et d'efforts dans la 

création de l'humanité pour lui permettre de se détruire elle-même. Si les 

Virtii pensaient que ton espèce était condamnée, les familiers ne seraient 

que des animaux ordinaires, rien d'autre que des dépouilles commodes pour 

les sorciers à l'affût de nouvelles sensations. Nous autres, les esprits 

prisonniers, serions assignés ailleurs. 

— Comment t'es-tu retrouvé dans ta situation actuelle? demandai-je. 

J'ai une idée de la façon dont un esprit possède un familier, bien entendu, 

mais comment se fait-il qu'on t'ait confié à moi ? 

— Tu veux savoir pourquoi c'est à toi que l'on m'a assigné? C'est un pur 

hasard, à mon avis, dit Pal. Quant à comment je suis devenu un esprit 

prisonnier... Eh bien... disons que les êtres humains n'ont pas le monopole 

du désastre complet. 

Je souris malgré moi. Les muscles ravagés de ma joue gauche me 

lancèrent brutalement. 

— Aïe. 

— Essaie d'éviter de te faire mal, dit Pal. 

J'entendis un petit enfant qui sautillait dans le salon en chanton nant 

« Lézard oiseau lézard oiseau lézard oiseau ». 

Une petite fille en pyjama rose déboula dans la véranda, les bras 

déployés comme pour imiter les dinosaures qui planaient dans le ciel au 

loin. Elle se rendit compte soudain qu'elle n'était pas seule, et s'arrêta net. 

Après m'avoir dévisagée d'un air ébahi pendant quelques instants, elle 

poussa un hurlement strident. 



— La femme monstre! glapit la fillette. Elle s'enfuit à toutes jambes en 

braillant à tue-tête, terrorisée. 

— Oh, génial, maugréai-je en mettant la main devant mon oreille pour 

protéger le seul tympan qui me restait. Je fais peur aux petits enfants, 

maintenant. Je suis fin prête pour Halloween, on dirait. 

Karen pénétra à son tour dans la véranda. 

— J'ai appelé le bureau de monsieur Jordan, déclara-t-elle. Il ne va pas 

tarder à arriver. 

— Super. Hé, je peux te demander de panser à nouveau ma « petite 

cicatrice»? (Je pointai mon index vers mon visage.) J'ai encore un peu de 

mal à l'assumer. 

Karen fit la grimace. 

— Il a dit qu'il voulait te voir sans bandages. 

Cette idée me mit extrêmement mal à l'aise. J'avais l'impression que 

Jordan avait demandé à me voir nue. 

— Pourquoi ? 

— C'est un professionnel de l'évaluation des dommages. Il veut 

constater les dégâts. 

— Charmant. Il veut peut-être que j'enlève ma chemise, aussi ? Je crois 

que je me suis brûlé les nénés. (Je tirai sur mon col avec colère et jetai un 

coup d'oeil à l'intérieur de mon T-shirt.) Ouais, j'aperçois un pansement tout 

neuf ! Encore une cicatrice qu'il va vouloir examiner ! Je pourrais carrément 

lui faire un strip-tease intégral. Rien de plus sensuel que les déformations 

corporelles, après tout. Peut-être même que ça lui plairait si je glissais mon 

faux œil dans son ceinturon. 

— Jessica ! 

— Non, vraiment, je ne plaisante pas. Ce serait top délire ! 

J'appuyai légèrement sur ma tempe gauche boursouflée pour déloger de 

mon orbite la boule en plastique blanc qui me servait d'œil artificiel. Elle 

retomba dans ma main droite. 

— C'est une balle de ping-pong? demandai-je, incrédule. 

— Je l'ai lavée avant! répliqua Karen d'un ton exaspéré en me 

l'arrachant de la main. Remettons-la à sa place, parce que monsieur Jordan 

va débarquer d'une minute à l'autre. Il faut que tu fasses un effort pour 

prendre cet entretien au sérieux. Je te promets que ta vie va devenir 

beaucoup, beaucoup plus difficile si monsieur Jordan décide qu'il ne t'aime 

pas. Donc évite les gros mots, ainsi que les remarques désagréables. Ne 

bouge pas. 

Je penchai la tête en arrière tandis que Karen insérait de nouveau la 

balle dans mon orbite. 

— Loin de moi l'idée de prendre ces histoires à la légère, je te jure. Mais 

je n'arrive pas à croire que tu m'aies glissé une balle de ping-pong dans la 

tête. 

— C'est tout ce que j'avais sous la main, et elle était de la bonne taille. 

La boule de billard était un peu trop grosse. 

— T'aurais pu la réduire. Enfin, je dis ça comme ça... 

— Non, ce que j'aurais pu faire, c'est t'abandonner sur le trottoir avec 

une orbite vide, répondit Karen, furieuse. Mais ce n'est pas ce que j'ai fait, 

si ? 

Sa voix résonnait d'une colère authentique, et trahissait même une 

pointe de regret. 



— T'énerve pas, je voulais juste détendre un peu l'atmosphère, c'est 

tout. 

— D'accord. Mais si je suis si tendue, c'est parce que j'ai peur que tu te 

mettes stupidement à dos un sorcier très, très puissant. Je t'aime 

profondément, Jessica, mais j'ai dix-huit gamins qui comptent sur moi, et 

j'aime chacun d'entre eux de tout mon cœur. 

— Je le sais, Karen... et pour rien au monde je ne voudrais faire courir 

de risque à ta famille. 

— Sois gentille avec ce monsieur, Jessica. Accepte tout ce qu'il te 

demandera, que l'on puisse continuer à vivre tranquillement nos vies. 

(Karen se tut un instant, et parut tendre l'oreille.) Il est devant la porte. Je 

ferais mieux de lui proposer d'entrer. 

Elle disparut dans le couloir. 

Quelques minutes plus tard, un homme de grande taille vêtu d'un 

costume Armani bleu foncé et d'une cravate rouge en soie pénétra dans la 

véranda. Il avait des cheveux courts légèrement ondulés, avec juste ce qu'il 

faut de gris aux tempes. Son visage lisse arborait un sourire étincelant de 

candidat à la présidentielle. L'attaché-case en cuir bordeaux qu'il tenait dans 

la main gauche avait dû lui coûter au moins cent dollars dans l'une des 

boutiques pour jeunes cadres branchés du centre-ville. 

— Vous devez être Jessica ! tonna-t-il en me tendant la main. 

Je lui tendis la main avec une certaine appréhension. Le dos de ses 

mains était couvert de poils sombres et épais. Il me broya la main sans 

ménagement. 

— Asseyons-nous et commençons tout de suite, si vous le voulez bien. 

Quand monsieur Jordan ouvrait la bouche, Pal était obligé d'aplatir ses 

oreilles.  Pourvu que mon interlocuteur ne passe pas toute la conversation à  

 parler à vingt décibels au-delà du volume nécessaire,  songeai-je. Je 

m'installai dans la chaise en osier située de l'autre côté de l'échiquier. 

— Il essaie de t'intimider, dit Pal dans ma tête. Monsieur Jordan fusilla 

Pal de ses yeux bleus et pénétrants. 

— Pourquoi n'irais-tu pas jouer avec les chats? 

Monsieur Jordan avait-il entendu Pal? Non, ce serait trop illégal. Même 

une grosse légume comme Jordan n'avait pas le droit d'écouter les 

communications télépathiques que s'échangeaient un familier et son maître. 

— Je préférerais qu'il reste ici, dis-je d'une voix plus chevrotante que je 

ne l'aurais voulu. 

— Très bien. (Jordan s'assit dans la chaise en face de moi.) Alors, dites-

moi, comment vous êtes-vous retrouvée dans notre belle cité du Midwest ? 

— Quoi? Ah, eh bien, euh, je suis venue vivre ici avec ma tante Vicky 

quand j'étais au lycée. 

— Les choses ne se passaient pas bien, chez vous, au Texas ? Monsieur 

Jordan ouvrit l'attaché-case. 

— Ça allait, en fait, je suppose... c'est juste que mon père s'est remarié, 

et que sa nouvelle femme avait une fille plus jeune, et qu'elle a tout de suite 

attendu des jumeaux... donc chez nous les choses sont rapidement devenues 

un peu... serrées, disons. Il valait mieux que je déménage ici. 

J'essayai de ne pas me rappeler à quel point la vie de famille était 

devenue pénible pour moi. Maman était morte d'un coup, un mois à peine 

après mon onzième anniversaire. Ma relation avec mon père avait toujours 

été un peu difficile, empreinte d'intolérance mutuelle et de ressentiment. On 



n'avait jamais eu grand-chose en commun, et j'aurais soupçonné avoir été 

adoptée si ma ressemblance physique avec mes deux parents n'avait pas été 

aussi évidente. Je ressemblais surtout à ma mère, mais il était impossible de 

nier que mon père et moi avions des traits de visage similaires. 

Après que mon père eut rencontré Deborah à son travail, il avait eu de 

moins en moins de temps à me consacrer. J'avais treize ans quand ils se sont 

mariés. Ensuite, on a déménagé de notre confortable masure fin-de-siècle à 

Lakewood (quittant par la même occasion les quelques amis que je m'étais 

faits) pour s'installer dans un quartier sans âme à Piano, afin que mon père 

et ma belle-mère soient plus proches de l'endroit où ils travaillaient. Quand 

les jumeaux sont nés, je sentis que je n'avais plus ma place dans cette 

maison, qui ne comptait que quatre chambres. 

— Je suppose donc que la décision de Monsieur Feathers de vous 

envoyer ici n'avait rien à voir avec le fait que vous aviez mis le feu à votre 

chambre? demanda Jordan. 

Je ne pus dissimuler ma surprise. Comment pouvait-il être au courant 

de cet événement? 

— C'était... c'était un accident, bredouillai-je. Personne ne savait que 

j'avais du Talent, et j'ai fait un cauchemar où je rêvais d'un incendie, et... 

Jordan écourta mes explications d'un geste de la main. 

— Bien sûr, bien sûr. Un accident. La pyrokinésie est un phéno mène 

fréquent chez les adolescents dont on empêche les capacités de s'exprimer. 

Monsieur Feathers vous a envoyée vivre ici, chez la sœur de votre mère, peu 

de temps après cet incident, n'est-ce pas ? 

— Il a appelé ma tante le jour même pour organiser mon démé-

nagement, oui. 

— Il a choisi de vous faire voyager en bus, n'est-ce pas? Une semaine à 

peine après l'incendie? 

— Ouais... 

— Pourtant, ses revenus lui auraient permis de vous payer le trajet en 

avion, ne croyez-vous pas ? 

— C'est Tante Vicky qui a suggéré que je prenne le bus. Ils crai gnaient 

que mes cauchemars empirent, et ils ne savaient pas ce qui se passerait si je 

m'endormais, donc ils ont pensé que le bus serait moins dangereux. 

— Ah. Vous entretenez-vous souvent avec Monsieur Feathers? Pourquoi 

appelait-il mon père «Monsieur Feathers»? 

— Parfois, répondis-je. 

Je me rendis compte un peu tard qu'en fait, je n'avais pas essayé de le 

contacter depuis au moins un an. Les deux dernières fois que je l'avais 

appelé, il n'avait pas décroché, ni même répondu à mes messages. Mes 

divers e-mails étaient restés lettre morte, eux aussi. 

— Il est assez pris par son travail et par mes frères et sœurs... 

— Ce ne sont pas vos frères et sœurs. 

— Quoi? 

— Joseph Feathers n'est pas votre père biologique. Votre père s'appelait 

Ian Shimmer. 

— Quoi? 

Je me sentis profondément ébranlée, mais au choc se mêlait un étrange 

sentiment de soulagement et de revanche. Je n'avais pas été rejetée par mon 

véritable père, après tout. À moins que si ? Mon père biologique était-il au 

courant de mon existence? Ma mère avait-elle eu une relation 



extraconjugale? Je n'arrivais pas à croire qu'elle ait pu tromper son mari. 

Elle et mon père... je veux dire, Joe, avaient toujours semblé filer le parfait 

amour. 

— J'imagine que vous désirez voir des preuves de ce que j'avance. 

Monsieur Jordan sortit un papier de l'attaché-case et me le tendit. 

Je pris le document d'une main tremblante et y jetai un rapide coup 

d'œil. La seule chose qui retint vraiment mon attention était la photo de 

Shimmer; j'avais les mêmes yeux et le même nez que lui. 

Traits qui ressemblaient aussi beaucoup à ceux de Joe, d'ailleurs... ce n'était 

peut-être pas un hasard. Le texte court qui se trouvait sous l'image fut 

pénible à lire, et pénible à digérer. 

Shimmer avait été le premier époux de ma mère. Je ne savais pas qu'elle 

avait été mariée avant de rencontrer Joe. Lui-même ne semblait pas l'avoir 

su; c'était le genre de chose qu'il aurait fini un jour ou l'autre par me 

balancer en pleine figure. 

— Shimmer est mort... en prison ? demandai-je. 

— L'affaire est close et je n'ai pas le droit de vous en révéler les détails, 

répondit Jordan, sauf pour vous dire que votre mère a été condamnée par la 

même occasion. Sa grossesse lui a évité l'incarcération, mais toute 

utilisation de la magie lui a été interdite sous peine de mort. Elle a épousé 

Joseph Feathers très peu de temps après. Apparemment, elle l'avait 

rencontré dans un  coffee shop. 

Jordan ne dissimulait pas son mépris. Il pensait manifestement 

qu'après le procès, ma mère s'était jetée sur le premier type qui faisait 

l'affaire, un homme prospère qui lui garantirait une vie confortable et à qui 

elle pourrait faire croire que l'enfant qu'elle portait était le sien. 

— C'était une magicienne? 

J'avais toujours cru que mon Talent provenait d'une disposition 

familiale demeurée longtemps récessive. 

— Une sorcière, en fait. Une nécromancienne, tout comme lan Shimmer. 

De la magie noire? De la magie de la mort? Dans mon souvenir, ma mère 

était une personne douce et attentionnée. Non. Ce n'était pas possible. 

— Est-ce qu'il ment? demandai-je à Pal par la pensée, prise par le 

désespoir. 

— Non, je ne pense pas. Pal était perché sur la bordure d'un pot dans 

lequel poussait une fougère. Il suivait la conversation avec attention, les 

yeux grands ouverts. 

— Elle... elle ne s'est jamais adonnée à ce genre de magie devant moi, 

bafouillai-je. 

— Bien sûr que non, répondit monsieur Jordan, d'une voix aussi 

impitoyable que le marteau d'un juge. Il était rigoureusement interdit à 

votre mère d'user d'un quelconque enchantement, aussi modeste soit-il. 

D'autre part, la possession de livres et de matériaux se rapportant à la magie 

lui était interdite, ainsi que l'enseignement de la magie à un tiers. Nous 

n'avons cependant pas pu l'empêcher de se livrer à de classiques 

manipulations émotionnelles et psychologiques à l'encontre de votre beau-

père. Et comme elle s'est montrée incapable de respecter ses obligations 

envers la communauté magique, elle a été exécutée une heure après avoir 

lancé son dernier sort. 

Je n'avais jamais pu oublier le moment où, descendant les esca liers, 

j'avais trouvé ma mère gisant sur le sol de la cuisine, froide et immobile. Le 



médecin légiste avait déclaré qu'elle était morte à la suite de la rupture d'un 

anévrisme cérébral non diagnostiqué. 

— De quel sort s'agissait-il ? 

— Vous rappelez-vous des violents maux de tête dont vous avez souffert 

durant le mois qui a précédé la mort de votre mère? 

Y avait-il un seul détail de ma vie que ce gars ignorait? 


— Oui; le médecin m'avait dit qu'il s'agissait d'une infection des sinus. 

— Il s'agissait en fait d'une tumeur au cerveau. Un épendymome 

virulent. Même avec une intervention chirurgicale, un traitement aux rayons 

X et une excellente prise en charge hospitalière, vous n'aviez qu'une chance 

infime de vous en sortir. 

— Elle... elle a sacrifié sa vie pour me sauver ? 

— Oh, pas simplement sa propre vie; rappelez-vous qu'elle était 

nécromancienne. La nuit de sa mort, elle s'est introduite dans l'hôpital pour 

enfants de Dallas et a étouffé un jeune garçon appelé Peter Gonzales, qui 

attendait une transplantation du cœur. Votre mère a pris la décision de voler 

l'énergie vitale de ce garçon pour vous sauver. Après avoir terminé son 

incantation, elle est parvenue à neutraliser le sort de mort automatique qui 

aurait dû la terrasser dans l'instant; l'esprit Chasseur ne l'a finalement 

rattrapée qu'une fois revenue chez elle. 

— Vous mentez ! Jamais elle n'aurait assassiné un petit garçon ! Je 

savais que je n'étais pas censée élever la voix en la présence de

l'homme que j'avais en face de moi, mais je ne pus m'en empêcher. 

— Oh, mais elle a fait bien pire. Je peux vous en montrer les preuves, si 

vous le souhaitez. 

Monsieur Jordan se mit à fouiller la pile de papiers posée devant

lui. 

— Sans façon. 

Je me mordis durement l'intérieur de la joue pour éviter de craquer 

complètement. Il était hors de question que je pleure devant cet homme. 

— Comme vous voudrez. (Jordan referma le dossier.) Bref. Plutôt que 

de rester au Texas et de vous glisser dans le rôle proverbial de la rouquine 

adoptée, vous êtes venue ici pour rejoindre la sœur de votre mère, Victoria. 

Qui, bien qu'elle-même n'ait jamais eu de dispositions particulières pour la 

magie, s'est mis en tête de développer les vôtres. 

«Peut-être ignorez-vous que le lendemain de l'incendie, monsieur Feathers 

avait pris la décision de vous faire interner dans un hôpital psychiatrique. 

Mais Victoria avait compris que le feu dans votre chambre était dû à votre 

Talent plutôt qu'à votre tempérament d'adolescente perturbée. Aussi a-t-elle 

convaincu monsieur Feathers de lui transférer le droit de tutelle qu'il 

exerçait sur vous. Votre existence actuelle aurait été très différente et bien 

plus pénible si vous aviez été internée. De bien des façons, vous devez la vie 

à Victoria. 

Quelques jours après mon arrivée à Columbus, Tante Vicky s'était 

arrangée pour que je commence à prendre des cours de magie au 

Département d'études folkloriques de l'université de l'Ohio. Comme dans la 

plupart des grandes universités, ce département était principalement une 

façade qui permettait d'enseigner secrètement la magie aux étudiants 

Talentueux. L'université proposait quelques cours de bas niveau pour les 

étudiants mondains, mais l'essentiel de l'enseignement se déroulait dans la 

grande tour sans fenêtre qui se trouvait au centre du campus. Le 



département était grassement subventionné grâce à de généreux donateurs 

comme monsieur Jordan, l'administration ne s'était donc jamais demandé 

pourquoi des centaines d'étudiants choisissaient chaque année d'étudier une 

discipline qui n'offrait aucun débouché professionnel. 

— Vicky a vraiment assuré à tous les niveaux, opinai-je. Elle s'est très 

bien occupée de moi, pas de doute là-dessus. 

— Alors pourquoi est-elle morte? 

J'hésitai un instant avant de répondre. Monsieur Jordan savait 

probablement tout des circonstances de la mort de Vicky? L'événement avait 

eu lieu dans son pré carré, après tout. 

— Son mari, Bill, avait commencé à la tromper, et je pense que quand 

elle s'en est rendu compte, elle n'a pas pu le supporter. Elle l'a empoisonné 

avant de s'empoisonner elle-même. 

— Pensez-vous qu'elle était déprimée? 

— Ben, ouais, j'imagine qu'elle devait l'être. Elle n'avait jamais été, 

comment dire, la personne la plus guillerette du monde, mais je pense 

qu'elle devait être sérieusement déprimée pour faire ce qu'elle a fait. 

— Alors pourquoi n'avez-vous rien fait pour l'aider? Je demeurai muette 

pendant quelques instants. 

— Je l'aurais aidée, si j'avais su ce qui se passait... 

— Et pourquoi n'étiez-vous pas au courant des événements tristes qui 

affectaient votre tante? 

— C'était pendant ma première année à l'université, protestai-je. J'étais 

interne, et j'avais plein de cours à suivre... 

— Votre tante habitait à moins de dix minutes du campus en voiture. 

Vous n'aviez pas assez de temps pour rendre des visites régu lières à la seule 

personne qui vous ait jamais véritablement aidée et soutenue? Sur qui 

pouvait-elle compter pour la soutenir, elle, à part son mari infidèle ? Elle 

aurait dû pouvoir compter sur vous. 

— Je ne savais pas... 

— Être au courant des événements suppose d'abord qu'on se sente assez 

concerné pour faire l'effort de se renseigner. Il ne semble pas que vous vous 

soyez sentie très concernée par la vie de votre tante. Combien de temps est-

elle restée à pourrir par terre chez elle avant qu'il vous vienne à l'esprit 

d'aller vérifier que tout allait bien ? 

— Quatre jours, admis-je d'une voix éteinte. 

— Je vous entends mal. Veuillez hausser la voix. 

— Quatre jours. 

De terribles souvenirs assaillirent soudain mon esprit malgré mes 

efforts pour les repousser. Dans les heures qui avaient suivi la découverte 

traumatisante des corps en décomposition de mon oncle et de ma tante, je 

m'étais rendu compte avec angoisse que désormais, j'étais seule au monde. 

N'ayant personne d'autre vers qui me tourner, j'avais appelé Cooper, mon 

instructeur. C'était la seule personne avec laquelle je me sentais à l'aise 

parmi toutes celles qui fréquentaient l'immense université de l'Ohio. 

Cooper avait été d'un grand réconfort dans cette période de désespoir et de 

tristesse; je ne sais pas ce que j'aurais fait sans lui. Nous avions couché 

ensemble dès la fin du trimestre, c'est vrai, mais cela faisait des semaines 

que j'en mourais d'envie. Ensuite, nous étions rapidement devenus 

inséparables, et il m'avait initiée à un monde qui dépassait mes rêves les 

plus fous. Il y avait la magie, bien sûr, mais pas uniquement. Grâce à lui, 



j'avais appris à me faire de véritables amies, comme Mère Karen, par 

exemple. Ma vie sociale avait consisté jusque-là en de simples 

connaissances, à qui il m'était impossible de me confier en toute sincérité. 

Personne ne me ferait jamais regretter ma relation avec Cooper. 

Mais oh mon Dieu, pauvre Vicky... 

— Elle est restée allongée par terre pendant quatre jours avant que je la 

découvre, déclarai-je d'une voix faible. 

— Bien. Permettez-moi donc de vous reposez ma question : pour quelle 

raison pensez-vous que votre tante soit morte ? 

— Elle est morte parce que j'étais égoïste et trop préoccupée par mes 

propres histoires pour en avoir quoi que ce soit à foutre de la vie des autres. 

Elle est morte parce que j'avais dix-huit ans et que j'étais une jeune idiote. 

— Croyez-vous que vous soyez plus intelligente aujourd'hui ? 

— Oui. 

— Mais vous avez laissé tomber vos études. Pas vraiment une preuve 

d'intelligence, ni de maturité, il me semble. 

— Il ne me reste que quelques UV à valider avant d'obtenir mon 

diplôme. On a eu trop de travail cette année pour que je continue à suivre 

des cours. 

— « On» signifie vous et Cooper Marron, je suppose? Je ne peux 

cependant pas m'empêcher de remarquer qu'une bonne partie de votre 

activité professionnelle est sans rapport avec la magie, et consiste à remplir 

des tâches mondaines pour une entreprise de bâtiment. 

— Vous dites ça comme si j'étais une débile mentale. Je m'occupe de 

faire de la publicité pour eux et de rédiger leur bulletin mensuel. Je travaille 

pour eux parce que ça me plaît. 

— Ce n'est pas le genre d'emploi qui sied à une apprentie sorcière. Ce 

n'est même pas le genre d'emploi qui siérait à un adolescent Talentueux. Et 

ce n'est pas le genre de travail auquel Cooper Marron jugeait utile de 

s'abaisser, si ? 

— Cooper décroche des tonnes de contrats, et je ne suis pas assez 

qualifiée pour l'aider à chaque fois. On a besoin d'une rentrée d'ar gent 

régulière, donc j'occupe un poste à mi-temps qui me plaît. Rien de très 

incroyable. 

— Et pourquoi n'êtes-vous pas assez qualifiée pour seconder Cooper à 

l'occasion de tous ses contrats ? 

— Parce que... parce qu'il me faut encore du temps pour progresser. 

Cooper dit que l'ubiquomancie est un art assez complexe ; il faut un certain 

nombre d'années pour le maîtriser. 

— À moins que cela soit une excuse pratique pour Cooper. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Il semble qu'au lieu d'être son apprentie, vous soyez devenue à votre 

insu sa femme au foyer mondaine. Vous réchauffez son lit, nettoyez son 

appartement et payez ses factures pendant que vos études sont au point 

mort. 

— Ce n'est pas vrai ! 

— Niez-vous que vous avez commencé à avoir des relations sexuelles 

avec Cooper Marron soit pendant, soit peu après la fin du cours 

d'introduction à l'ubiquomancie que vous suiviez et qu'il enseignait à 

l'université de l'Ohio ? 

— Non, répondis-je, mais on a attendu la fin du trimestre avant de 



commencer à se voir en tant qu'amants. 

— Quoi qu'il en soit, la relation qu'il entretenait avec vous était 

contraire à la morale. Il s'agit d'un manquement clair à la déonto logie 

professorale. Je n'ai sûrement pas besoin de vous expliquer les raisons de 

cette règle de base. Ne vous êtes-vous jamais demandé pourquoi l'université 

n'a jamais renouvelé son contrat? 

— Il ne voulait pas y retourner. Il n'aime pas avoir un grand nombre 

d'élèves. Il préfère les cours particuliers. 

— Vous m'en direz tant. 

Je luttai pour ne pas céder à la tentation de lui faire ravaler son sourire 

en coin plein de morgue. 

— Écoutez, vous laissez entendre que notre relation n'était qu'une 

sordide affaire de libido, mais ce n'est pas le cas! Nous sommes un couple, et 

nous sommes amoureux l'un de l'autre. 

— Vous affirmez que vous formez un couple, mais vous venez 

d'admettre qu'il vous oblige à occuper un emploi mondain pour subvenir à 

ses besoins. N'importe quel maître un tant soit peu responsable se serait 

déjà assuré que vous étiez en mesure de laisser tomber toute activité 

mondaine. 

— Vous êtes injuste... Je veux dire, regardez-vous, avec votre costume et 

votre cravate d'avocat. Vous passez vous-même la plupart de votre temps 

dans l'univers des mondains. Pourquoi votre vie serait-elle mystérieusement 

plus acceptable que la mienne, avec mon modeste travail d'employée de 

bureau ? Parce que vous gagnez beaucoup plus d'argent que moi? Vous, les 

sorciers du conseil dirigeant, vous passez votre temps à nous expliquer que 

l'argent n'est rien d'autre qu'une distraction minable qui nous détourne de 

tous les trucs incroyables que nous sommes censés faire... 

Je me rendis compte que j'étais allée trop loin, et je me tus sans plus 

tarder. 

Monsieur Jordan me regarda en fronçant les sourcils. 

— La différence est que je ne dépends pas des mondains pour survivre. 

Ce sont eux qui dépendent de moi pour leur survie. Et le travail que je fais 

est crucial pour que notre communauté puisse continuer durablement à 

cohabiter avec les mondains. 

»Par exemple, la petite combine désastreuse à laquelle vous et Cooper vous 

êtes livrés l'autre soir a causé presque un demi-milliard de dollars de dégâts, 

et a paralysé le centre-ville. Et c'est moi qui suis chargé de réparer vos 

bêtises. Ma compagnie va s'assurer que tout soit à nouveau en ordre avant la 

fin de la semaine. Nous allons restaurer le commerce et l'harmonie, et 

bientôt plus personne ne se souviendra de ce fâcheux incident, à part les 

familles des employés de nuit décédés. 

»Vous, par contre, vous gaspillez votre temps et votre Talent devant l'écran 

d'un ordinateur. Le pire est que vous dépendez encore du monde extérieur 

pour gagner votre vie. C'est précisément le genre de dépendance qui définit 

l'existence des mondains. Il marqua une pause, et me fixa du regard. 

— Il faut que vous décidiez à quel monde vous appartenez. 

— J'appartiens au monde des Talents, répondis-je. Je suis complè -

tement investie dans mes études de magie. 

— Complètement investie. Mm-hm. Une étudiante qui s'investit est 

aussi une étudiante respectueuse, n'est-ce pas ? 

Où voulait-il en venir avec cette remarque? 



— Oui, je suppose que oui... 

— Non. Il n'y a pas de «supposition» qui tienne en la matière. Tout 

étudiant sérieux désire être un membre respecté de la communauté des 

utilisateurs de magie, et le respect envers cette communauté est donc pour 

lui un devoir. Ignorer les lois d'une communauté et leur désobéir, c'est 

manquer de respect à cette communauté. 

— Mais... 

— Cooper Marron a trop longtemps fait preuve de mépris envers les lois 

qui nous régissent. Et vous, jeune fille, avez manqué de respect à ces lois en 

acceptant d'avoir des relations sexuelles avec lui. Vous avez tous les deux 

manqué de respect à nos conventions en usant de magie à tort et à travers, et 

les événements du centre-ville sont la conséquence directe de votre coupable 

désinvolture. 

«Votre famille a derrière elle un lourd passé de violence et de destruction, et 

à ce stade je suis tout sauf convaincu que vous ne suivrez pas l'exemple de 

vos parents. Vous risquez fort de devenir une hors-la-loi encore pire que 

Cooper Marron lui-même. Comment puis-je être sûr que vous deviendrez un 

membre responsable et productif de notre société? Pourquoi devrais-je vous 

permettre de continuer à faire partie de notre communauté? 

— Il parle de me bannir? demandai-je à Pal. 

— En effet, oui, répondit le furet. 

— Je n'avais aucune intention de manquer de respect ni à vous, ni à qui 

que ce soit en sortant avec Cooper, dis-je. Je ne souhaitais rien d'autre que 

partager la vie de l'homme que j'aime. Je suis vraiment désolée pour ce qui 

s'est passé l'autre soir; j'ai tenté du mieux que j'ai pu de réparer les dégâts, 

mais c'était au-dessus mes forces. 

— Il faut avouer que vous avez somme toute remarquablement bien 

réussi, concéda monsieur Jordan d'un ton réticent. Personne, parmi ceux qui 

étaient au courant de la situation, ne s'attendait à ce que vous surviviez. 

Manifestement, vous avez un Talent exceptionnel. Il serait dommage que 

l'on vous interdise de continuer vos études. 

— Que désirez-vous que je fasse? 

Un parchemin et une plume noire de corbeau apparurent devant moi 

sur l'échiquier. 

— Je veux que vous signiez cet accord qui déclare que vous vous 

engagez à ne pas essayer de retrouver Cooper Marron, ni à le ramener dans 

cette dimension, sous peine de subir deux années d'emprisonnement et 

d'être bannie. 

Je fixai le parchemin du regard. 

— Je... je ne peux pas signer cela. 

— Vous n'avez pas le choix. Ce sont les termes de votre main tien au sein 

de notre communauté, tels qu'ils ont été décidés par les membres du conseil 

dirigeant. Nous pensons que cet engagement couvre au mieux les intérêts de 

la communauté, autant que les vôtres. 

— Mais tout à l'heure... 

— Ne le mets pas en colère, m'avertit Pal. Évite d'aggraver ta situation. 

— ... tout à l'heure vous m'avez reproché de ne pas avoir été à la hauteur 

de mes obligations morales envers ma tante Vicky. De l'avoir laissée tomber 

au moment où elle avait le plus besoin de moi. Et maintenant, vous voulez 

que je tourne le dos à l'homme que j'aime, pile au moment où il a le plus 

besoin de mon aide? Comment cela pourrait-il faire de moi un membre 



respectable de la communauté? 

— Quel que soit l'endroit où il se trouve à présent, Cooper ne fait que 

récolter les fruits de ses nombreuses erreurs passées. 

Le ton de sa voix était sec comme le bruit d'un cercueil qu'on claque. 

— Cooper est souvent venu en aide aux habitants de cette ville qui 

avaient des ennuis. Pourquoi refusez-vous de l'aider? 

— Cooper est un mauvais élément. Je ne peux pas prendre le risque 

qu'il continue de semer la mort et la destruction comme il l'a fait. En 

particulier, je veux à tout prix éviter qu'il réapparaisse dans cette ville en 

ayant perdu le contrôle de lui-même. Non.Il faut impérativement qu'il reste 

là où il est. Quant à vous, vous devez accepter pour une fois de vous montrer 

raisonnable. Dès que vous aurez signé ce document, je m'occuperai de vous 

trouver un maître plus convenable. 

— Et si je ne signe pas ? demandai-je. 

— Je ne peux pas vous empêcher de vous servir des rudiments de magie 

que vous maîtrisez, mais en cas de refus, vous subirez une mise au ban. 

Aucun membre de notre communauté n'aura le droit de vous aider de 

quelque façon que ce soit tant que vous n'aurez pas apposé votre signature 

en bas de ce contrat. Nous avons des accords avec la plupart des grandes 

villes d'Amérique du Nord, donc vous seriez une paria pratiquement partout 

où vous pourriez souhaiter vous installer. 

— Il... il faut que j'y réfléchisse. Monsieur Jordan hocha la tête. 

— Vous disposez d'une heure. Après quoi, la mise au ban prendra effet, 

et Mère Karen devra vous renvoyer de chez elle. 

Monsieur Jordan fit un signe de tête en direction de l'allée qui menait 

jusqu'à la maison. 

— La voiture de Cooper est garée dehors. À part une carrosserie un peu 

endommagée, il semble qu'elle soit en état de fonctionner. Nous nous 

sommes permis de retirer les armes du coffre. Dès que vous aurez signé, 

nous pourrons réparer la voiture, ainsi que votre main et votre œil. C'est à 

vous de décider. 

Monsieur Jordan se leva et quitta la pièce. Je restai assise où j'étais, les 

yeux rivés sur le parchemin. Quelques instants plus tard, j'entendis 

monsieur Jordan adresser sèchement quelques mots à Mère Karen, puis la 

porte d'entrée claquer. Pal s'extirpa du pot de fougère et grimpa sur mon 

épaule. Mon orbite vide me faisait souffrir, et ma main disparue semblait 

être en feu. 

— Tu devrais signer, pour que l'on puisse demander à Mère Karen de 

s'occuper de ton bras, dit Pal. 

— Non. Je ne peux pas. Ce n'est pas juste. (Je secouai la tête, pour 

tenter de chasser de mon esprit l'angoisse et les regrets que Jordan y avait 

instillés.) Ce type a quand même un culot incroyable: d'abord il me 

culpabilise d'avoir laissé tomber Vicky, puis il exige que je trahisse Cooper. 

Et il débarque ici en disant que toutes ces salades, c'est pour mon bien... Il 

pense vraiment que j'ai oublié qu'il m'a abandonnée à mon propre sort, 

l'autre soir? Qu'il aille au diable, s'il s'imagine que je vais signer son bout de 

papier. 

J'attrapai le parchemin et essayai de le déchirer avec les dents. Mais je 

ne parvins même pas à l'ébrécher. Lâchant un juron, je le froissai en boule et 

le jetai derrière la fougère. 

— Tu te rends bien compte que tu n'as pas d'autre choix, à l'heure qu'il 



est, que de signer cet accord ? dit Pal en s'agitant nerveusement. 

— Tu ne penses quand même pas que ce salaud a raison, si ? 

— Non. Je pense qu'il te force la main, répondit Pal.Il va manifestement 

faire tout ce qui est en son pouvoir pour t'empêcher de te lancer à la 

recherche de Cooper. Je trouve d'ailleurs sa réaction un tantinet exagérée. 

De toute façon, tu n'as pas l'expérience nécessaire pour retrouver ton maître 

toute seule. En plus, je te vois mal affronter les horreurs indicibles du 

monde où se trouve Cooper dans ton état actuel. 

«Quoi qu'il en soit, je crains que ta vie ne devienne subitement très pénible 

si tu ne te plies pas aux exigences de monsieur Jordan. Au mieux, nous 

n'avons qu'une minuscule chance de retrouver Cooper en bonne santé. Donc 

il est de mon devoir de familier de t'informer qu'il vaut mieux que tu signes 

ce document, que tu trouves un nouveau maître avec lequel tu ne risques pas 

d'entretenir de relation amoureuse, et que tu continues à profiter de la vie. 

— Tu as dit «nous». Ça veut dire que toi, au moins, tu voudras bien 

m'aider à retrouver Cooper? demandai-je. 

— Ma mission est de te seconder quoi qu'il arrive, dit Pal. Mais je veux 

que tu comprennes clairement que désormais, ta route va être longue et 

difficile, et que cette histoire peut ne déboucher sur rien qui vaille. Tu 

risques de perdre des choses bien plus précieuses que ton œil ou ta main. 

Je serrai le poing. 

— Je dois le retrouver. C'est aussi simple que cela. Mais d'abord, il faut 

que je panse à nouveau mes plaies. Je me demande si Mère Karen peut me 

prêter une écharpe pour mon bras ? 

                                         



                                                    V I I I

— JE CROIS VRAIMENT que tu devrais changer d'avis, dit Mère Karen d'une 

voix inquiète tandis que j'essayais d'ouvrir la portière amochée du 

Dinosaure. Tu te rends bien compte que dans cinq minutes, je ne pourrai 

même plus t'emmener au hapkido ? 

— Je ne retournerai plus au dojo, enfin pas avant d'en avoir terminé 

avec cette histoire. Présente mes excuses au sensei, si t'as encore le droit de 

le faire, répondis-je, donnant un grand coup de pied dans la portière avant 

de me remettre à tirer dessus. 

— Pourquoi tu ne l'ouvres pas à l'aide d'un sort ? demanda Karen. 

— Parce qu'en cet instant précis, je trouve ça infiniment plus 

satisfaisant de me servir de ma force brute, répliquai-je au moment où la 

portière s'ouvrait enfin avec un grincement métallique. Grimpe, dis-je à Pal 

qui sauta sur mon épaule valide depuis le toit de la voiture. 

Karen me tendit mon téléphone portable et une douzaine de boîtes de 

gaze. 

— N'oublie pas de prendre ça... et essaie de garder le plus souvent 

possible ton bras en écharpe pendant les quelques prochains jours. 

— Merci. J'y penserai. 

Je balançai les cartons de gaze sur le siège passager et allumai mon 

portable, m'attendant à découvrir des messages du Sorcier sur ma boîte 

vocale.  Il  a dû se demander ce qui nous était arrivé,  songeai-je. Mais il n'y 

avait rien; ni messages, ni appels manqués. 

— Tu n'aurais pas reçu un coup de fil de la part du Sorcier pendant 

j'étais inconsciente? demandai-je. 

Karen fronça les sourcils. 

— Non, pas du tout... tu t'attendais à ce qu'il t'appelle ? 

— Ben ouais, plutôt. Cooper et moi, on était censés le rejoindre pour le 

dîner, mais comme ensuite tout est parti en vrille au centre-ville... oh, il a 

probablement dû rencontrer une inconnue au bar et se ruer dans son lit en 

oubliant tout le reste. 

Prise par un sentiment d'abandon, j'accrochai mon portable à la 

ceinture de mon jean délavé. 

Mère Karen s'avança vers moi et ajusta le bandage qui m'entourait le 

visage. 

— La peau qui recouvre ton os est encore très fine, et il se pour rait que 

ta blessure s'infecte méchamment si elle se déchire. Il est exclu que tu ailles 

voir un guérisseur, donc si ton état empire tu devras consulter un médecin. 

(Karen fit une grimace.) Ces gens-là vont te demander de l'argent, beaucoup 

d'argent, alors que la moitié du temps ils ne savent même pas ce qu'ils font. 

Si ta plaie ne s'est pas refermée au bout d'une semaine, il faudra que tu te 



fasses poser un œil en verre digne de ce nom, et que tu subisses une 

véritable intervention de chirurgie réparatrice. 

— Si mon état ne se stabilise pas, je n'aurais pas d'autre solution que de 

m'en sortir toute seule... je ne connais personne qui ait suffisamment 

d'argent pour s'offrir une intervention chirurgicale classique, et une 

opération de chirurgie esthétique encore moins, répondis-je. Après 

l'accident de moto où il s'est pété la jambe, notre voisin a reçu une facture 

de dix mille dollars. Ils ne l'ont gardé qu'une seule nuit. Et vu les soins qu'il 

a reçus à l'hôpital, heureusement qu'on l'a aidé à se guérir ensuite. Sans 

nous, il ne marcherait pas droit, à l'heure qu'il est. 

— J'ai entendu dire que travailler en tant que guérisseur dans un 

hôpital était assez lucratif, dit Karen. Personnellement, je ne l'ai jamais fait. 

Je suis désolée qu'il y ait autant de gens qui meurent et qui souffrent sur la 

planète, mais nous ne sommes pas assez nombreux pour nous occuper de 

tout le monde. Comment choisir qui mérite d'être soigné, et qui ne le mérite 

pas? La réponse à cette question est trop souvent déterminée par la richesse 

et le statut social du malade. Je n'ai jamais pu me résoudre à participer à un 

système pareil. 

— Cooper m'a dit que la plupart des hôpitaux religieux refusaient l'aide 

des sorcières, donc j'imagine que ça limite les cas de conscience. 

— Ce n'est pas tout à fait exact, répliqua Karen. Plutôt que de lancer des 

chasses aux sorcières, les papes d'aujourd'hui préfèrent tout simplement 

faire comme si la communauté magique n'existait pas. Mais parfois, des 

médecins qui travaillent dans des hôpitaux chrétiens nous envoient 

discrètement leurs patients les plus mal en point. D'autres hôpitaux 

possèdent une aile qui techniquement ne fait pas partie du complexe 

hospitalier, mais où ils peuvent se livrer à des procédures que l'Église 

réprouve officiellement. Bref, dès qu'il s'agit de la santé de quelqu'un 

d'important, les dogmes consacrés sont jetés aux oubliettes. 

Karen semblait amère. 

— Que me conseilles-tu de faire si mon bras commence à s'infecter? 

demandai-je en regardant mon moignon avec inquiétude. J'ai l'impression 

que ma blessure commence à couler un peu. 

— Pour lutter contre les infections, j'essaierais un sort à base de 

cendres et de cheddar moisi. Mais j'ai peur que mon temps soit écoulé, ma 

chérie. Il faut que tu partes. (Karen sourit avec tristesse.) Ta lumière de mise 

au ban vient de s'allumer. 

— Ma quoi ? 

— Ta lumière de mise au ban, dit Pal. Il s'agit d'une espèce de halo 

rouge qui clignote. 

Je jetai un rapide coup d'œil à mon bras et à mes jambes, mais ne 

remarquai rien de spécial. 

— Elle m'entoure le corps entier? 

— Tout entier, oui, dit Mère Karen. Tous les Talents la verront. Elle leur 

signalera qu'ils doivent se tenir loin de toi. Les humains privés de magie ne 

seront pas capables de la percevoir consciemment, mais ta présence risque 

de les rendre nerveux. En tout cas ceux qui ne te connaissent pas. 

— Génial. Bon, ben on ferait mieux de rentrer à la maison. 

Je montai dans le Dinosaure et refermai maladroitement la portière. Pal 

sauta sur le siège arrière. 

— Bonne chance, Jessica. Je souhaite de tout mon cœur que tu 



parviennes à retrouver Cooper. 

— Moi aussi. (Je démarrai la voiture.) Mais si je crève avant, donne 

mon nom à un chaton, d'accord? 

Conduire le Dinosaure d'une seule main n'était pas franchement 

évident, mais j'appris rapidement à changer de vitesse en coinçant le volant 

entre mes genoux. À mi-chemin de l'appartement, je me rendis compte que 

le parchemin et la plume de monsieur Jordan gisaient à côté des boîtes de 

gaze sur le siège passager. Le contrat était encore un peu froissé suite à mon 

accès de fureur dans la véranda. 

Le document m'avait-il suivie jusqu'à la voiture? 

— Il était là, ce truc, quand on est partis de chez Mère Karen? 

demandai-je par la pensée à Pal, qui était roulé en boule sur le siège arrière. 

— Non, répondit-il. Il s'est matérialisé sur le siège il y a environ trois 

minutes. 

Comment ce contrat m'a-t-il retrouvée ? Est-ce qu'on nous suit ? Je 

songeai au téléphone portable attaché à ma taille: quelqu'un comme 

monsieur Jordan pouvait facilement découvrir où j'étais en traçant le signal 

de la puce GPS de l'appareil. 

Tant que je gardais la bouche fermée, au moins, j'étais sûre que 

personne ne pouvait entendre mes conversations avec Pal. Mon cerveau 

traduisait certes les signaux qu'il m'envoyait en langage ordinaire, mais tout 

ce qu'il me disait m'était communiqué par télépathie. La confidentialité de 

notre discussion était protégée par certaines des règles les plus 

fondamentales de la communauté magique. Cooper m'avait dit 

qu'absolument personne, pas même les membres du conseil dirigeant, 

n'avait le droit d'écouter les échanges télépathiques d'un familier avec son 

maître. Certaines circonstances extrêmes pouvaient justifier que les 

surveillants extraterrestres du familier enregistrent ses discussions... mais 

comme une telle entorse aux pratiques habituelles impliquait de remplir une 

tonne de paperasserie cabalistique, en pratique elle se produisait rarement. 

De toute façon, les surveillants ne partageaient pas leurs informa tions avec 

les autorités magiques humaines, à moins que ceux-ci ne lancent de 

sérieuses accusations officielles. 

— Il est possible qu'ils aient jeté un sort de filature sur la voiture, ou 

sur tes habits. Sinon, peut-être que le parchemin est sensible à tes 

caractéristiques physiques ou spirituelles particulières, répondit Pal. Mais à 

mon avis, l'enchantement de filature a tout simplement été intégré dans le 

sort de mise au ban. 

— Super, répondis-je par la pensée. Bon, eh bien mieux vaut faire 

semblant de n'avoir rien remarqué pour l'instant. Je parie qu'ils ont aussi 

planqué un micro dans la voiture. Je préfère que monsieur Jordan ne soit 

pas au courant de mes plans. 

— Et quels sont tes plans, exactement? demanda Pal. 

— J'y travaille. 

»Me revoilà, ô ghetto chéri, dis-je à haute voix tandis que la voiture 

pénétrait dans le parking de la résidence Northglade. 

Quand je suis née, cette résidence était ce qu'il y avait de plus chic en 

matière d'habitation ; à présent, elle était dans un état de décrépi tude 

avancée. L'air empestait à cause de la fabrique de Budweiser située au bout 

de la rue. D'innombrables éclats de bouteilles scintillaient dans les 

caniveaux. Une cohorte de mères épuisées surveillaient des ribambelles de 



gosses braillards qui galopaient dans leurs baskets bon marché sur le bitume 

percé de mauvaises herbes. 

Deux hommes sud-américains habillés en marcel étaient assis sur le 

perron de l'un des appartements, en train de fumer des Lucky Strike. Je 

savais qu'ils étaient au moins dix à se partager l'apparte ment; chacun 

d'entre eux avait deux ou trois boulots dans des fast-foods du coin. Ce qu'ils 

ne dépensaient pas en bière, en cigarettes ou en nourriture, ils l'envoyaient à 

leur famille restée au pays. La moitié d'entre eux partait travailler au 

moment où l'autre moitié rentrait à l'appartement: ils dormaient dans les 

lits chacun leur tour comme les occupants d'un sous-marin en temps de 

guerre. 

Les appartements de la résidence avaient survécu à une décennie de 

manque d'entretien chronique parce qu'ils avaient été solide-

ment construits au départ. Ils étaient finalement assez spacieux par rapport 

au loyer qui en était demandé. L'avantage pour Cooper et moi d'une 

résidence pleine de ménagères qui s'égosillaient, de chiens qui aboyaient et 

de sonos poussées à fond était que personne ne se plaignait quand nous 

lancions dans des incantations à des heures indues (sans parler des 

explosions occasionnelles). 

Mon voisin Bo était installé sur son perron, assis dans un transat 

effiloché avec sa chienne pitbull, Gee, sur les genoux. Quand elle aperçut le 

Dinosaure se garer entre le vieux camion de son maître et ma petite Toyota 

Celica, Gee se mit à remuer furieusement la queue. 

Gee était la chienne la plus affectueuse que j'avais jamais rencontrée. 

Bo était tombé dessus à la campagne deux ans auparavant. Quand il l'avait 

trouvée, elle avait une balle dans le poumon, et deux jambes ainsi que la 

plupart des côtes brisées. Un connard moyenâgeux avait essayé de la 

transformer en monstre féroce en la battant et en la privant de nourriture. 

Mais voyant que ses séances de dressage ne donnaient aucun résultat, il lui 

avait tiré une balle de fusil dans le corps, et l'avait abandonnée au bord 

d'une route. Le soir même, Bo avait frappé à notre porte pour nous 

demander si on connaissait un bon vétérinaire. Cooper avait anesthésié la 

chienne, lui avait remis les os en place et l'avait guérie. 

Plus tard, tandis que Gee se reposait, confortablement installée sur un 

tas de couvertures dans l'appartement de Bo, Cooper m'avait annoncé qu'il 

avait une course à faire et il s'était éclipsé au volant du Dinosaure. Il était 

revenu trois heures plus tard avec les poings boursouflés, et ses Doc Martens 

couvertes de ce qui avait l'air d'être des taches de sang. 

Il n'avait jamais dormi aussi paisiblement que cette nuit-là. 

— Yo, Jessie, ça roule? 

Bo me fit un signe de la main tandis que j'éteignais le moteur. 

— Euh, plus ou moins, répondis-je en ouvrant la portière avec effort, 

sortant lentement de la voiture. 

Mon bras recommençait à me lancer terriblement. Pal bondit sur mon 

épaule, essentiellement pour éviter de se faire baver dessus par Gee qui 

courait à ma rencontre. 

— Par tous les saints du paradis, mais qu'est-ce qui t'est arrivé, ma 

fille ? 

— J'ai eu un petit accident. 

Je réfléchis un instant, le temps de décider s'il fallait que je dise toute 

la vérité à Bo. Il savait parfaitement que Cooper et moi utili sions la magie 



depuis qu'on avait soigné Gee, mais il n'avait jamais rien dit à personne, ni 

cherché à en savoir plus sur le sujet. Il se faisait un devoir de ne pas paraître 

indiscret. 

— Un accident de voiture, tu veux dire? Et Cooper, où c'qu'il est? Il va 

bien ? 

Je décidai que j'étais trop fatiguée et mal en point pour me lancer dans 

des mensonges. 

— Tu te rappelles, l'autre soir, quand la tornade a frappé le centre-ville? 

— Doux Jésus, t'as été prise là-d'dans? 

— Euh, en quelque sorte. (Je jetai un rapide coup d'oeil autour de moi 

pour m'assurer que personne ne pouvait nous entendre.) Cooper et moi, on a 

essayé d'invoquer un orage, mais on a obtenu un démon à la place. La 

tornade, c'était pour couvrir les dégâts que le démon a provoqués. Je me suis 

fait croquer par le démon, et Cooper a été aspiré dans une autre dimension. 

Je ne sais pas s'il va bien ou pas. 

Bo me regarda d'un air effaré. 

— Tu t'es fait dévorer la main ? 

— Et j'ai perdu un œil, aussi. Pas franchement top, comme soirée, en 

fait. 

— Tes semblables peuvent te guérir, comme vous aut' avez fait pour 

Gee? 

— Ils en sont capables, oui, mais pour l'instant ils refusent de le faire. 

Je ne suis pas vraiment en odeur de sainteté, en ce moment. 

— À cause de tout le grabuge en ville ? 

— Surtout parce que je veux retrouver Cooper et le ramener dans notre 

monde, et que monsieur Jordan ne veut pas en entendre parler. 

— Mais Cooper, c'est ton homme. Il faut que tu essaies de le retrouver. 

On n'a pas le droit de laisser tomber sa famille comme ça. C'est pas correct, 

qu'ils essaient de t'empêcher de l'aider. 

— T'as bien raison, c'est pas correct du tout, mais c'est pourtant la 

décision qu'ils ont prise. 

— Je peux faire quelque chose? Vous avez toujours été chouettes avec 

moi, vous deux. En tout cas, il doit me rester environ cinquante dollars pour 

t'aider à payer ça, dit-il en montrant du doigt le bout de papier collé sur ma 

porte, et j'en aurai plus à la fin de la semaine. Mam'zelle Sanchez pourra p't-

être vous aider, elle aussi. Je suis sûr qu'elle voudra vous donner un coup de 

main. 

J'avançai jusqu'à la porte et retirai le papier qui y était accroché. Il 

s'agissait d'un ordre d'expulsion. 

— Eh ben, il ne manquait plus que ça. 

— T'inquiète pas pour ce papelard, surtout, dit Bo. Par ici, ils t'envoient 

un ordre d'expulsion dès que t'es en retard dans le paiement de ton loyer. Il 

leur faut six semaines pour expulser quelqu'un, donc ils commencent très tôt 

à mettre la pression sur les gens. 

— Ils me rajoutent une amende de soixante-quinze dollars pour le 

retard, en plus du loyer et de la facture d'eau, dis-je en lisant la note. Ce qui 

fait sept cent trente dollars. Et ils exigent que je les règle par chèque certifié. 

Super ! Je crois que je vais accepter ton offre, Bo. 

— Pas de problème, fais-moi signe quand t'en auras besoin, répondit-il. 

Je tournai la clé dans la serrure et pénétrai dans notre apparte ment. 

C'était une copie conforme de celui de Bo: un deux-pièces assez traditionnel, 



doté d'une cave en parpaing pleine de courants d'air. La plupart des gens 

auraient trouvé les chambres assez spacieuses, mais il n'y avait tout 

simplement pas la place nécessaire pour y entreposer une bibliothèque 

pleine de tomes de magie et une centaine de boîtes d'ingrédients de 

sorcellerie. 

Cooper et moi avions décidé de ne pas utiliser la magie pour agrandir 

l'intérieur de notre appartement, comme Mère Karen l'avait fait pour sa 

maison. On ne savait pas si on allait y rester plus d'un an ou deux. Or, se 

débarrasser d'un enchantement pareil était bruyant, compliqué, et avait 

tendance à laisser des traces résiduelles de magie plutôt déconcertantes pour 

les locataires suivants. 

Cooper avait donc acheté pour quelques milliers de dollars une cabane 

perdue au fin fond des bois dans le comté d'Athens. Il avait débarrassé la 

cabane des termites, des cafards et du moisi qui l'infestaient et l'avait 

protégée des cambrioleurs campagnards grâce à de solides enchantements. 

Une fois un portail de téléportation mis en place dans le couloir du premier 

étage de l'appartement, nous pûmes facilement nous servir de la cabane 

comme bibliothèque, entrepôt, et salle d'entraînement. 

Nous aurions pu agrandir la cabane et ne garder qu'un petit studio en 

guise de portail pour nous rendre en ville, mais nous craignions que des gens 

nous voient en train de trimbaler des cartons et des meubles qui à l'évidence 

ne pouvaient pas tenir dans une seule pièce. Les voisins dont on pique la 

curiosité deviennent rapidement indiscrets. Northglade était située dans une 

zone que Cooper et moi trouvions pratique à tous points de vue, et en plus le 

règlement de la résidence autorisait les chiens. À l'époque, la dépense 

supplémentaire que la location de l'appartement impliquait ne nous avait 

pas semblé exagérée. 

— Je ferais mieux d'appeler monsieur Handley pour savoir quand je 

peux toucher ma paye, dis-je à Pal en refermant la porte à clé derrière nous. 

Pal descendit de mon épaule et avança jusqu'à la gamelle de Smoky pleine 

d'eau. 

Je m'assis sur le fauteuil où Cooper et moi aimions nous embrasser, et 

composai le numéro de l'entreprise qui m'employait. 

Ce fut Maria, la secrétaire, qui répondit. 

— Handley Constructions, que puis-je pour vous ? 

— Salut Maria, c'est Jessie... écoute, j'ai eu un accident il y a quelques 

jours, et c'est pour ça que j'ai été absente et que je n'ai pas appelé. Est-ce 

que monsieur Handley est là ? Je peux lui parler? 

— Oh, Jessie... (Maria avait l'air mal à l'aise.) Je... vais voir s'il est 

disponible. 

Le combiné se mit à diffuser de la musique douce. Pal pénétra dans le 

salon. 

— Je crois qu'il y a quelque chose de pourri dans la cuisine... Qu'est-ce 

qui se passe? 

— Je ne suis pas sûre... elle m'a mise en attente. 

Après un instant de silence, j'entendis la voix grave de monsieur 

Handley. 

— Je suis surpris que vous osiez nous appeler, mademoiselle Feathers. 

Pourquoi m'appelait-il soudain «mademoiselle Feathers»? 

— Allô, monsieur Handley, je voulais simplement m'excuser... 

— D'avoir piqué trois cents dollars en liquide dans la caisse? C'est un 



peu tard pour cela. 

— Quoi ? 

— Ne faites pas l'innocente avec moi. Vous avez menti sur votre 

formulaire de candidature à l'emploi en omettant de mentionner que vous 

aviez un casier judiciaire, dit-il. 

— Je suis pas une délinquante. Je ne vous ai rien volé, me récriai-je, 

complètement abasourdie. 

— J'ai une copie des procès-verbaux de vos arrestations devant moi, 

répliqua-t-il d'un ton sec. Vous ignoriez que ce genre de document est en 

accès public? J'ai la preuve que vous avez été condamnée deux fois pour vol 

au cours des trois dernières années. 

— Non, je n'ai jamais... 

— Arrêtez un peu. Épargnez votre salive. La police dit qu'il n'y a pas 

assez de preuves pour vous incriminer. Et vous coller un procès ne me 

rapporterait presque rien. Je ne veux plus jamais ni vous voir, ni vous 

entendre, c'est clair? 

Je n'entendis plus qu'une tonalité. Mon cœur battait à tout rompre. 

— C'était quoi, ce bazar? demanda Pal. 

— Me voilà soudain avec un casier judiciaire, répondis-je, sentant de la 

bile me remonter dans la gorge. Tous mes collègues de chez Handley pensent 

que je suis une menteuse et une voleuse. Je suis virée mille fois. Oh, mon 

Dieu ! Comment est-ce que je vais gagner de quoi payer le loyer? 

Les fermiers. Cooper et moi leur avions fourni un bel orage, après tout, et la 

tornade avait épargné les fermes. Les trois mille dollars qu'ils nous devaient 

serviraient à régler mes problèmes les plus pressants. Je tournai les pages de 

l'annuaire jusqu'à trouver le numéro de la coopérative. 

Après quelques minutes d'attente, je fus mise en relation avec le contact 

de Cooper chez les fermiers, monsieur Maedgen. 

— Ouaip, c'était un bien bel orage, dit-il. Dites à Cooper que son argent 

l'attend ici, au bureau. 

— Ah, parfait, dis-je. Je peux passer le prendre cet après-midi ? 

— Pas de problème, du moment que Cooper est avec vous... on ne peut 

pas donner cet argent à quelqu'un d'autre que lui. 

— Mais c'est impossible qu'il vienne avec moi, dis-je, en essayant de 

dissimuler ma frustration. Il a dû quitter la ville à cause d'une urgence, et je 

ne sais pas quand il sera de retour. On habite ensemble; je peux vous 

montrer le contrat de location sur lequel nos deux noms sont inscrits. Il faut 

qu'on paye notre loyer, et les proprios vont nous mettre dehors si on ne leur 

verse pas ce qu'on leur doit. 

— Je suis désolé, mademoiselle, mais les termes du contrat stipu lent 

que cet argent ne peut être remis qu'à Cooper Marron, et à personne d'autre. 

— Mais c'est moi qui l'ai aidé à jeter ce sort, protestai-je. Cet argent me 

revient autant à moi qu'à lui. 

— Je suis désolé, mais votre nom n'est pas sur le contrat. Les règles 

sont les règles. Je ne peux rien faire pour vous. 

Je le remerciai, raccrochai le combiné, et me pris la tête entre les 

mains. 

— Mauvaises nouvelles? demanda Pal. 

— Si jamais je récupère Cooper un jour, il va y avoir quelques 

changements dans la manière dont il établit ses contrats de travail, dis-je 

d'un ton amer. 



— Tu ne connais personne qui pourrait te prêter l'argent dont tu as 

besoin en attendant des jours meilleurs ? demanda Pal. 

— Je pourrais peut-être demander au Sorcier qu'il me dépanne, 

répondis-je par la pensée. Mais il n'a même pas fait l'effort de m'ap-peler 

alors qu'on a manqué notre rendez-vous à l'Auberge du Panda dimanche 

soir. J'ai l'impression qu'il essaye de rester en dehors de tout ça. 

Je composai le numéro du Sorcier. Une seconde plus tard, j'entendis trois 

bips, suivis par une voix féminine enregistrée qui m'annonça : « Je suis 

désolée, mais le numéro que vous avez composé n'est pas attribué... »

Gagnée par un nouvel accès de nausée, je raccrochai. 

— Voilà qui est mauvais signe. 

— Tu ne pourrais pas essayer d'ouvrir un chemin vers l'apparte ment du 

Sorcier en te servant d'un miroir? suggéra Pal. 

Je secouai la tête. 

— Lui et Cooper refusent de conserver des miroirs enchantés chez eux. 

Ils disent que c'est trop facile pour les autres Talents de s'en servir pour les 

espionner. 

— Alors que les téléphones, non ? Je haussai les épaules. 

— Il faut bien faire des choix, dans la vie. Les téléphones portables ont 

plein de fonctions très pratiques alors que les miroirs, même enchantés, ne 

lisent pas les MP3. En tout cas, les garçons n'ont jamais réussi à faire 

marcher un enchantement aussi compliqué. 

Je jetai un coup d'œil à mes pieds. Le contrat de monsieur Jordan et la 

plume gisaient à quelques centimètres de ma basket gauche. Lâchant une 

longue suite d'énormes jurons, je ramassai le contrat, le froissai à nouveau 

en boule et le balançai de toutes les forces qui me restaient à travers le 

salon. 

— Ça craint un max, marmonnai-je, retenant mes larmes avec difficulté. 

— Écoute, tout ne va pas si mal, répondit Pal. Comme Bo le disait, tu as 

encore six semaines pour éviter de te faire expulser. 

— Oui, je suppose, dis-je en respirant profondément afin de reprendre 

mes esprits. Mais comme monsieur Jordan m'a gracieuse ment transformée 

en délinquante, je ne crois pas que j'aie beaucoup de chance de retrouver un 

boulot de si tôt. Et jamais mon père... je veux dire, mon beau-père, ne me 

prêtera une somme pareille. Donc j'ai bien l'impression que mon expulsion 

est inévitable. 

— Bon, mais Cooper est cent pour cent propriétaire de la cabane dans 

les bois, si je ne me trompe? demanda Pal. 

— Tu as raison, répondis-je par la pensée. L'exorcisme qu'il a pratiqué à 

Cleveland lui a rapporté un vrai pactole. 

— Donc dans le pire des cas, tu pourras transférer toutes tes affaires 

dans la cabane, non? demanda Pal. 

—Ouais, si elles tiennent dedans, répondis-je. Mes compétences en 

magie architecturale sont nulles; je serais incapable de l'agrandir à nouveau. 

— Alors rendons-nous à la cabane pour y prendre quelques bonnes vieilles 

mesures à la main, d'accord? Avec quelques envoû-tements bien placés, je 

suis sûr qu'il n'y aura pas grand-chose qu'on ne pourra pas y caser. 

Pal grimpa sur mon épaule, et nous montâmes jusqu'au premier étage. 

La porte en acier qui menait jusqu'à la cabane était juste devant nous, fixée 

contre le mur entre la chambre à coucher et la salle de bain. La porte était 

énorme, rouge, et sa présence à cet endroit était complètement incongrue. Je 



m'arrêtai net. Cooper s'assurait toujours que cette porte soit bien dissimulée 

avant de quitter l'appartement, au cas où des réparateurs s'inviteraient chez 

nous sans crier gare. 

— Je suis certaine qu'il l'avait cachée avant qu'on parte, dis-je à Pal par 

la pensée. 

— Moi aussi, j'en suis sûr. (Pal renifla l'air.) Je sens une odeur de brûlé. 

J'avançai vers la porte et plaçai ma paume contre elle. Je sentais moi 

aussi une odeur de bois et de métal brûlés flotter dans l'apparte ment. L'acier 

de la porte était chaud. 

Prenant mon courage à deux mains, je prononçai le mot qui débloquait 

la serrure de la porte. Elle s'ouvrit d'un coup, révélant un amas fumant de 

planches calcinées et de pierres noircies. Il ne restait plus que la cheminée 

de toute la cabane. Seul un incendie grave aurait pu provoquer de tels 

dégâts, mais les pins qui entouraient la bicoque étaient parfaitement intacts. 

Il ne s'agissait manifestement pas d'un accident, ni d'un simple acte de 

vandalisme. Cooper avait très soigneusement protégé la maison contre les 

incendies. Personne d'autre qu'un puissant sorcier n'aurait pu contourner 

ses sorts de protection. 

Hagarde, je contemplai l'endroit où se trouvait naguère notre 

bibliothèque. Prise de vertige, je tombai à genoux. 

— Oh, mon Dieu ! Certains de nos livres étaient plus anciens que Moïse 

en personne... il n'en existait pas d'autres exemplaires dans le monde... 

— Je ne crois pas qu'ils aient été détruits dans l'incendie, dit Pal. Ils 

auraient laissé des traces de résidu magique derrière eux, et je ne perçois 

rien de tel. La personne responsable de ce désastre a sans doute emporté 

avec elle tout ce qui avait de la valeur avant de brûler la cabane. 

— « La personne responsable»? Je ne crois pas que l'identité du 

coupable soit un grand mystère, pensai-je amèrement. Pourquoi Jordan a-t-

il laissé l'appartement intact? Pourquoi ne l'a-t-il pas brûlé aussi? 

— Il préfère sûrement ne pas faire trop de grabuge afin d'éviter d'attirer 

l'attention des mondains, répondit Pal. C'est plus simple pour lui de te 

montrer qu'il est capable de découvrir tes moindres secrets et de forcer 

comme il le veut les enchantements ton maître. Plus simple aussi de te faire 

expulser afin de te plonger dans le désespoir et de briser ta volonté de 

s'opposer à lui. 

Un brusque coup de vent souffla une bouffée de fumée à l'inté rieur de 

notre appartement. Le signal sonore du détecteur d'incendie installé dans 

notre chambre se mit à retentir de façon stridente. Je refermai la porte et 

prononçai le mot pour la dissimuler, puis me précipitai vers le détecteur 

pour l'éteindre. 

— Il n'a pas fallu bien longtemps à Jordan pour foutre notre vie en l'air, 

hein? pensai-je tout en ouvrant la fenêtre pour aérer l'appartement. 

— Non, en effet. Je suis surpris de voir jusqu'où il est allé pour faire 

pression sur toi, ainsi que par la rapidité de sa réaction, répondit Pal. Un 

homme de son rang a besoin de l'approbation d'un Virtus pour se livrer à des 

actes aussi extrêmes. Il a dû convaincre au moins l'un d'entre eux que 

Cooper représentait une lourde menace. 

— Mais pourquoi? demandai-je. Comment Cooper pourrait-il 

représenter une quelconque menace pour qui que ce soit? 

— Je suis aussi perplexe que toi, dit Pal. Ces événements cachent bien 

trop de choses pour que je parvienne à y voir clair. Même si monsieur 



Jordan ne te tourmentait que par pur sadisme... mais il ne serait jamais 

parvenu à un poste aussi élevé s'il était enclin à se laisser aller à ses propres 

penchants. Il a mobilisé des ressources magiques considérables pour essayer 

de te faire craquer. 

— Eh ben Jordan peut aller se faire foutre, pensai-je. S'il croit qu'il peut 

m'intimider, il se fourre le doigt dans l'œil. 

— Si les Virtii ont approuvé un incendie volontaire, il est possible qu'ils 

approuvent un meurtre, avertit Pal. C'est une décision grave, et qu'ils ne 

prennent que rarement, mais il ne faut pas exclure cette éventualité. 

— En tout cas, ils n'ont pas décidé de faire cramer cette résidence 

pourrie, répondis-je. Ce qui veut bien dire que pour l'instant, ils n'ont pas 

l'intention de tuer qui que ce soit. À part Cooper, du moins. 

Je jetai un coup d'oeil à la pièce autour de moi. Il me semblait, sans que 

j'en sois sûre, que certaines des boîtes à bijoux posées sur ma commode 

avaient été légèrement déplacées. 

— L'équipe de gros bras envoyée par Jordan a dû fouiller l'appar tement 

de fond en comble, non ? demandai-je à Pal. 

— C'est impossible de le savoir, mais à mon avis, vu les circons tances, 

ils ont dû embarquer tous les objets magiques de l'apparte ment, répondit-il. 

Même les plus insignifiants. 

— Bon, eh bien puisque Jordan peut entrer ici comme ça lui plaît et que 

je vais me faire expulser, il n'y a aucune raison que je reste, pensai-je. 

Laisse-moi le temps de faire une sieste, et puis faisons nos valises. 

— Où est-ce qu'on va aller? 

— Ce qui est sûr, c'est qu'on ira quelque part où Jordan ne pourra pas 

nous trouver. 

                                     



                                                        I X

TIRÉE DE MON sommeil par les petits coups que me donnait Pal du bout de son 

museau pointu, j'ouvris les yeux à contrecœur, complètement groggy. Mon 

orbite et mon moignon me lançaient comme jamais. 

— Quoi encore? marmonnai-je. 

— Ne me parle pas à haute voix, communique par la pensée, me 

recommanda-t-il. Il faut qu'on quitte cet endroit aussi vite que possible. 

Je me mis sur mon séant et jetai un coup d'œil à la chambre autour de 

moi. Tout semblait assez tranquille. 

— Que s'est-il passé? 

— Mon surveillant m'a convoqué dans son antre, répondit Pal. Ils 

veulent que je t'abandonne et que j'accepte d'être assigné à un nouveau 

maître. 

— Donc ils te mettent la pression aussi ? Génial. 

Je m'affalai de nouveau sur le lit, et regrettai immédiatement d'avoir 

remué mon moignon de manière aussi brusque. En me retournant, je sentis 

quelque chose se froisser sous mon poids. 

C'était le parchemin et la plume de monsieur Jordan. Encore. Je les 

balançai par terre. 

— Non, mais tu ne te rends pas compte, insista Pal. C'est sans 

précédent. Nous, les familiers, nous sommes censés être au-dessus des 

bisbilles politiques locales dans lesquelles les Talents sont impli qués. Il 

arrive qu'on nous rappelle lorsqu'un maître est officielle ment condamné et 

qu'il perd le droit d'utiliser la magie, mais cette... cette espèce de chantage 

en coulisses ne devrait jamais se produire... jamais ! 

Je fronçai les sourcils. 

— Ils se sont montrés très insistants ? 

— Plutôt, oui. 

Clairement pas une bonne nouvelle. 

— Tu vas m'abandonner? 

Pal me regarda comme si j'étais légèrement cinglée. 

— Bien sûr que non ! D'abord, ce serait complètement immoral, ensuite, 

si ce salaud à écailles croit qu'il peut me traiter comme un esclave... bon, 

c'est vrai que j'en suis un, en fait... mais quand même. 

— Ce salaud à écailles ? 

— Mon surveillant est un dragon blanc. Voilà trois siècles que je 

supporte son narcissisme et sa morgue imbéciles. Plutôt crever que de lui 

donner satisfaction cette fois-ci. 

— Mais tu n'es pas obligé de faire ce qu'il te dit? 

— Il faut seulement que je lui fasse croire que j'obéis à ses ordres, dit-il. 

Mais à moins que tu te plaignes à lui, ou que les agents de monsieur Jordan 



te prennent en train de faire quelque chose d'illégal, il ne saura rien de mes 

agissements. Pendant le premier siècle de ma peine, j'étais sous surveillance 

directe, et presque tout ce que je disais à mon maître et tout ce que je faisais 

avec lui était enregistré. Mon maître a rejoint un groupe de sorciers et de 

sorcières qui s'opposaient à cette invasion de leur vie privée, et ils firent 

pression sur les Virtii jusqu'à ce que les règles soient modifiées, et que les 

écoutes soient supprimées. 

Pal se redressa avec fierté. 

— Ma conduite a été impeccable jusqu'à maintenant. J'ai mérité mon 

droit à ma vie privée, et je continuerai à me servir de ce droit pour agir de la 

façon qui me semble être moralement juste. C'est-à-dire, en l'occurrence, 

pour t'aider à te sortir de ce bazar. 

— Et tu n'as pas peur du conseil local ? 

— Eh bien, vois-tu, c'est là que se situe la faille dans le système. Les 

Virtii n'ont jamais permis aux dirigeants des conseils locaux de surveiller les 

familiers, ni de se mêler de ce qu'ils faisaient. Les fami liers au-dessus de 

tout soupçon comme moi ne peuvent être mis sous surveillance que si les 

dirigeants locaux sont capables de fournir des preuves incontestables de leur 

participation à un acte illégal. Donc s'ils ne t'attrapent pas en train de briser 

la loi, ils ne m'attraperont pas non plus. 

Pal inclina la tête sur le côté comme s'il réfléchissait à ce qu'il venait de 

dire, et ses moustaches frémirent avec une certaine nervosité. Il sauta du lit 

puis bondit sur le rebord de la fenêtre, scrutant le monde extérieur d'un air 

anxieux comme pour repérer si des inconnus surveillaient l'appartement. 

— Mais c'est bien ça le problème: à moins d'être très vigilants, il y a de 

bonnes chances qu'ils t'attrapent en train de faire quelque chose qu'ils 

pourront qualifier d'illégal. Je n'aime pas du tout ce qui s'est passé ici. Il est 

impossible que monsieur Jordan ait pu obtenir toutes les autorisations 

nécessaires pour violer ainsi ton domicile en l'espace de quelques jours... il 

doit avoir des alliés très haut placés, et à des postes très spécifiques, en plus. 

Je pense qu'il préparait son coup depuis longtemps. 

— Tu veux dire que Jordan est derrière l'accident qui a eu lieu dans le 

parc? demandai-je, abasourdie. 

— Non, répondit Pal. Ce n'est pas du tout ce que je pense. Ce qui s'est 

passé dans le parc était bien trop destructeur et chaotique. Mais à mon avis, 

monsieur Jordan s'attendait à ce qu'un événement semblable se produise, et 

il a mis en place un plan d'urgence extrêmement détaillé en prévision d'un 

tel désastre. 

— S'il pensait que Cooper allait provoquer un désastre, alors pourquoi 

a-t-il attendu que la catastrophe se produise? songeai-je. Pourquoi ne pas 

nous avoir fait part de ses inquiétudes? 

— Je ne sais pas, dit Pal. Mais nous avons tous les deux intérêt à le 

découvrir au plus tôt. Cooper ne t'a jamais parlé de monsieur Jordan ? 

— Non, jamais. Que je sache, il ne l'a rencontré qu'une seule fois, au 

cours d'un grand raout officiel au centre-ville. Ils n'ont jamais eu affaire l'un 

à l'autre. 

— Bon, eh bien, il est temps qu'on s'occupe de notre déménage ment, 

répondit Pal. Tu connais un sort pratique pour emballer les affaires ? 

— Non, pas vraiment... avant d'emménager ici, nous avons fait nos 

valises à l'ancienne, comme des mondains. 

— Ce n'est pas dans mes attributions de t'enseigner ce genre 



d'enchantement, mais comme il s'agit d'un cas de force majeure... pour 

commencer, il faut que tu ranges tous les objets qui risquent de se casser à 

l'intérieur d'une boîte. 

— On n'a gardé aucun de nos cartons de déménagement, mais peut-être 

que Bo peut nous en prêter un, répondis-je. Il faut que je lui demande s'il 

veut récupérer la nourriture qui nous reste, de toute façon. 

Nous descendîmes l'escalier pour nous rendre à la cuisine. Une forte 

odeur nauséabonde m'assaillit soudain les narines. Pourtant, je savais que 

nous avions sorti la poubelle le jour où nous avions invoqué l'orage. Cooper 

avait-il encore laissé le lait hors du frigo? Non, il n'y avait que quelques 

assiettes sales sur le bord de l'évier. 

J'ouvris la porte du réfrigérateur, et manquai de m'étrangler telle ment 

la puanteur qui s'en dégageait était intense. Mon pot de cornichons était 

recouvert de moisi duveteux. Le lait en bouteille qu'on avait acheté trois 

jours avant s'était transformé en une espèce de vase verdâtre. Les carottes 

fraîches du marché n'étaient plus qu'une bouillie brunâtre en 

décomposition. Quant au sac de  tamales  de madame Sanchez... mon Dieu. 

Je refermai rapidement la porte, ravalant la bile qui m'était remontée 

dans la gorge. 

— Je peux dire au revoir à ma caution, dis-je en toussant. 

— Un petit sort de nettoyage nous débarrassera rapidement de toutes 

ces horreurs, dit Pal. 

— Sauf que je refuse de rouvrir le frigo. Mes yeux s'étaient remplis de 

larmes. 

Manifestement, les salauds qui avaient incendié la cabane avaient 

décidé d'enfoncer subtilement le clou en faisant pourrir toute notre 

nourriture. Ils avaient probablement accéléré le temps à l'intérieur du 

réfrigérateur. J'ouvris les placards pour vérifier l'état de nos produits de 

longue conservation. Les boîtes de thon et les briques de soupe étaient 

pleines à craquer de gaz botulique, et les flocons d'avoine étaient infestés de 

charançons. 

— Bande de fils de pute ! 

La seule forme de nourriture que l'escouade de sbires avait jugé bon de 

laisser intacte était le sac de vingt kilos de croquettes de Smoky. Mon moral 

sombra encore plus bas au moment où je posai les yeux sur la gamelle du 

chien. Pauvre Smoky... 

Non. Je chassai mes larmes en clignant des yeux. Je ne pouvais pas me 

permettre de craquer. Serrant les dents pour éviter de fondre  en larmes, je 

flanquai résolument les diverses boîtes de nourriture avariée dans la 

poubelle de la cuisine. 

— J'ai probablement intérêt à me méfier de mon dentifrice, de mes 

lotions, et des autres produits du même genre, non ? demandai-je à Pal par 

télépathie. 

— Certainement, en effet, répondit-il. 

— Parfait. Ça allégera mes bagages, de toute façon. 

J'attrapai une poignée de sacs-poubelle et fis le tour de l'appar tement 

d'un pas décidé, balançant à tout va des tubes de crème, des boîtes de 

poudre et des bouteilles de savon, de shampooing et de lotion. Même le 

sachet tout neuf de croquettes pour furet était moisi. Au bout d'une petite 

heure, j'avais rempli trois sacs entiers. Il ne me restait plus qu'à les 

trimbaler jusqu'au conteneur principal de la résidence. 



         Ces salauds ont probablement effacé tous nos DVD,  pensai-je avec 

amertume tandis que je hissais les sacs dans la benne à ordures métallique. 

Mon moignon me lançait plus que jamais, mon bras valide et mon dos aussi 

me faisaient souffrir. 

— Ils ont probablement bousillé tout notre matériel électro nique, et 

foutu plein de logiciels espions sur mon disque dur. 

— En fait, une fois les sorts de protection désactivés, il est relativement 

facile d'incendier un bâtiment et de faire pourrir la nourriture qui s'y trouve, 

répondit Pal. Mais il est possible qu'ils n'aient pas touché au reste. N'hésite 

pas à embarquer tout ce qui te semble utile, sauf les appareils qui sont 

manifestement hors d'usage. 

Je revins dans la cuisine et m'arrêtai devant le sac de nourriture pour 

chien. 

— Tu penses vraiment que ces croquettes sont comestibles? Je ne 

voudrais pas les offrir à Bo si Gee risque de tomber malade en les mangeant, 

mais je ne voudrais pas non plus les gaspiller bêtement. 

Pal descendit de mon épaule et sauta sur le sac. Il renifla les croquettes, 

en lécha une, puis croqua dedans. 

— Elle n'a pas beaucoup de goût, mais je ne pense pas que ces 

croquettes aient été trafiquées, dit-il. 

— Pourquoi n'ont-ils pas touché aux croquettes pour chien ? pensai-je. 

— Pour pouvoir affirmer qu'ils ne nous ont techniquement pas laissé 

mourir de faim. 

— Sales types. 

Soulevant le sac avec difficulté, je le transportai jusqu'à l'appar tement 

voisin en le calant contre ma hanche tandis que Pal trottinait derrière moi. 

Bo m'ouvrit la porte. 

— Salut, ça va ? T'as l'air un peu pâlotte, dit-il. 

— Je pense que ça va. (Comme le sac devenait trop lourd, je le posai par 

terre en le faisant glisser maladroitement le long de ma jambe.) Est-ce que 

tu crois que cette marque de croquettes plairait à Gee? Smoky, euh, il... il n'a 

pas survécu à ce qui s'est passé l'autre soir. 

— Ton petit chien est mort? Eh ben dis donc, je suis vraiment désolé de 

l'entendre. 

Bo secoua la tête. 

— Ouais, moi aussi je suis désolée. 

Cette fois, je ne parvins pas à retenir mes larmes, ni à refouler le 

profond sentiment d'accablement que j'éprouvais à cause des épreuves que 

je venais de traverser. Mes yeux se brouillèrent, et mes genoux lâchèrent. 

— Oups, je te tiens ! s'exclama Bo en me rattrapant avant que je tombe 

en arrière. 

Je m'agrippai à ses larges épaules. Je tentai de me relever, mais une 

bouffée d'après-rasage mêlé de sueur m'emplit soudain les narines. Ce 

parfum typiquement masculin me rappela irrésistible ment Cooper, l'homme 

merveilleux que j'avais perdu et que je ne retrouverai peut-être jamais... Je 

me retrouvai bientôt à sangloter comme une gosse contre la poitrine de Bo. 

Il me serra contre lui en me donnant des petites tapes dans le dos d'un air 

gêné. 

— Tout va bien. Tu viens de vivre plein de choses difficiles. Il faut que 

ça sorte. 

Je finis enfin par me relever. J'inspirai profondément, par saccades. La 



forme de mon nez et de mon arcade sourcilière se devinait sur le T-shirt 

trempé de larmes de Bo. 

— J'ai mis de la morve sur ton T-shirt. 

Il haussa les épaules et me fit un grand sourire. 

— Si c'est la pire chose qui m'arrive aujourd'hui, alors c'est que la 

journée aura été bonne. 

Mon orbite et mon bras me faisaient terriblement souffrir. 

— Je suis désolée de te demander une chose pareille, mais est-ce que tu 

aurais de l'ibuprofène? 

— Est-ce que de l'Advil ferait l'affaire? Ça, j'en ai. Tu m'as l'air d'avoir 

besoin d'avaler quelque chose, aussi. 

— Je te serais très reconnaissante si tu pouvais m'offrir un casse-croûte, 

en effet, répondis-je. Ces salauds ont fait pourrir toute la nourriture qui 

traînait chez nous pendant que je n'étais pas là. À part ces délicieuses 

croquettes. (Je donnai un petit coup dans le sac du bout de ma basket.) Tout 

le reste est bon à jeter. 

Bo fronça les sourcils. 

— Pourquoi ont-ils fait une chose pareille? 

— Pour m'intimider, j'imagine. Pour essayer de me dissuader de partir à 

la recherche de Cooper. 

— C'est vraiment dégueulasse, répondit Bo. C'est à croire qu'ils n'ont 

rien de mieux à faire de leurs journées. 

— Oui, ils ne font pas les choses à moitié, opinai-je. 

— Entre donc, dit Bo en soulevant le sac de croquettes avec une facilité 

déconcertante. Je n'ai plus de  tamales,  mais je peux te faire un sandwich au 

jambon. 

— Est-ce qu'il aurait des œufs? s'enquit Pal. Je commence à avoir faim, 

moi aussi. 

— Tu aurais un œuf dur, ou cru, que je puisse mettre dans un petit bol 

pour nourrir mon furet? demandai-je à Bo en le suivant dans son 

appartement. 

— Je crois bien qu'il m'en reste... mais toi, va t'asseoir sur le canapé. 

Je pénétrai dans son salon, enjambant des petites voitures et des 

figurines de héros de dessins animés. 

— Tu as la garde de tes enfants, cette semaine ? 

— Non, ils sont chez leur mère, répondit Bo en sortant la tête par le 

passe-plat. Je ferais peut-être mieux de ramasser tous ces jouets, mais je 

préfère les laisser dehors. C'est un peu comme si mes garçons étaient là, 

même quand ils n'y sont pas, tu vois ce que je veux dire ? 

— Oui, je crois que je comprends, répondis-je. 

La table basse était remplie de bouteilles de soda vides et de vieux 

emballages de sandwiches. Plusieurs numéros de  Playboy étaient éparpillés 

sur le canapé hors d'âge; j'en empilai quelques-uns sur l'accoudoir pour me 

faire de la place avant de m'asseoir. 

J'entendis Bo ouvrir une canette à la cuisine, et il revint dans le salon 

en apportant un Coca et un flacon d'Advil. 

— Je t'ai trouvé des pilules dans la cui... oh! (Il demeura un instant 

bouche bée, les yeux fixés sur la pile de magazines.) J'ai oublié de ranger ces 

trucs, je, euh, je... 

— ... ne les lis que pour les articles, c'est ça ? Pas de souci, Bo. Avec une 

grimace gênée, Bo poussa quelques-uns des emballages de côté, et posa le 



flacon de pilules ainsi que la canette de Coca sur la table devant moi. 

J'ouvris le bouchon du flacon d'un coup de pouce et fis tomber quatre pilules 

sur mes genoux. Je reposai le flacon, fourrai les pilules dans ma bouche, et 

les avalai en les faisant descendre avec une gorgée de soda. 

— Tu veux du fromage dans ton sandwich? demanda-t-il depuis la 

cuisine. 

— Oui, merci. 

— De la moutarde? 

— Non, sans façon. Je ne m'en sers que pour soigner mes blessures. 

— Hein ? 

— Non, rien. 

L'air perplexe, Bo ramena un œuf dans un bol ainsi qu'un sandwich de 

pain blanc sur une assiette en carton. Ensuite, il s'assit en face de moi dans 

une vieille chaise longue en cuir. Tandis que je me restaurais et que Pal 

dévorait son œuf, Bo et moi échangeâmes quelques remarques à propos du 

temps, et de l'état déplorable de la résidence. 

— Ils ont un sacré culot de menacer quelqu'un d'expulsion, vu le 

nombre de choses qui tombent en ruine, par ici, dit Bo. Par exemple,  la 

piscine est tout le temps pleine de feuilles et de bestioles, en ce moment... 

mes garçons aimeraient bien piquer une tête, des fois, tu vois ce que je veux 

dire ? Mais s'ils ne s'occupent même pas d'enlever les bestioles, j'ai du mal à 

croire qu'ils se fatiguent à mettre suffisamment de chlore et de je-ne-sais-

quoi pour éliminer les bactéries comme il faut. 

— Ne te fais pas de bile pour ça, répondis-je. Cooper a fait le nécessaire 

quand ils ont rempli la piscine pour l'été. Même s'il y a plein de détritus qui 

flottent à la surface de l'eau, personne ne risque d'attraper l'hépatite C parce 

qu'un junkie a décidé un soir de chier dans la piscine. 

Bo fronça le nez. 

— Quelle idée répugnante ! 

— Quoi, c'est possible, protestai-je, la bouche pleine. Ce que je veux 

dire, c'est que l'eau de la piscine ne risque pas de rendre tes gosses malades. 

Cooper s'est assuré qu'elle reste fondamentalement propre quoi qu'il arrive. 

— Je peux avoir un peu de ton jambon? demanda Pal, alors que j'étais 

sur le point de terminer mon repas. 

— Bien sûr. (Je saisis le morceau de viande pas plus grand qu'une pièce 

d'un dollar qu'il me restait et le déposai sur le bord du bol de Pal.) Mais ce 

n'est vraiment pas très bon pour ta santé. 

— Ce n'est pas très bon pour la tienne non plus. 

Il mâcha délicatement le morceau de jambon gélatineux. 

— Est-ce que tu aurais la gentillesse de me rendre encore un autre 

service? demandai-je à Bo, en remettant l'assiette en carton sur la table 

basse. 

— Bien entendu, vas-y. 

— Je n'ai pas l'intention de me battre contre mon expulsion, du moins 

pas maintenant. Donc j'ai besoin d'emballer mes affaires. Est-ce que je 

pourrais t'emprunter quelques cartons de déménagement, si tu en as ? Et 

est-ce que tu veux bien m'aider à empaqueter quelques trucs, aussi ? 

— Pas de problème, dit Bo. J'ai plein de cartons à la cave. Je vais aller 

te les chercher. Tu peux rester ici, si tu veux. 

— Merci, Bo. T'es un ange. 

Une fois Bo disparu au sous-sol, je posai la tête en arrière contre le 



canapé et fermai les yeux. L'Advil commençait à faire son effet, provoquant 

un léger tintement dans mes oreilles et une exquise diminution de la douleur 

que je ressentais à l'œil et au bras. 

J'extirpai mon bras de l'écharpe pour m'étirer l'épaule et le coude, et 

posai mon bras mutilé au-dessus de la pile de magazines. 

— Empaqueter tes affaires ne devrait pas prendre trop de temps, me dit 

Pal. Surtout si ça ne te gêne pas d'incanter des enchantements devant ton 

voisin. 

— Oh, il m'a déjà vue faire, répondis-je par la pensée. Il n'y a aucune 

raison de lui cacher quoi que ce soit. Je veux en finir une bonne fois pour 

toutes avec cette histoire de déménagement, nous trouver une nouvelle 

maison, et me lancer à la rechercher Cooper. 

— Mais tu ne peux pas te mettre à chercher Cooper si monsieur Jordan 

surveille en permanence tes moindres faits et gestes, répondit Pal. 

Sa queue frétilla avec anxiété. On aurait dit qu'il avait une idée derrière 

la tête, mais qu'il préférait la garder pour lui car elle lui semblait 

dangereuse. 

Je n'étais pas d'humeur à essayer de deviner ses pensées. 

— De toute façon, je n'ai pas vraiment le choix, si ? Je trouverai bien 

une solution. Chaque chose en son temps. 

Je commençai à me sentir un peu étourdie, endormie même, à cause du 

médicament. Je m'enfonçai plus profondément dans le canapé. Le magazine 

était frais sous ma paume, et je sentais l'arête douce de la reliure. Je me mis 

à tirer distraitement sur l'une des agrafes avec l'ongle de mon pouce. 

— Jessie ! s'exclama Pal en sautant sur mes genoux. 

— Quoi? Je me redressai, alarmée. 

— C'est toi qui as fait ça? 

Il avait les yeux fixés sur mon moignon. 

— Quoi? Je jetai un coup d'œil autour de moi en essayant de 

comprendre de quoi il parlait. 

— Le magazine a bougé. C'est toi qui l'as déplacé. 

Je baissai le regard vers la pile de magazines qui était sous ma main... 

non, en fait, qui n'était sous rien du tout. Ma main gauche n'existait 

évidemment plus, et pourtant en refermant l'œil je sentis de nouveau le 

papier lisse et le relief froid de l'agrafe. J'attrapai le magazine entre le pouce 

et l'index, puis le relâchai; il retomba avec un bruit discret. 

J'ouvris mon œil, et essayai de renouveler ce geste en fixant mon 

moignon. Rien. 

— Tu viens de faire une chose pour le moins inhabituelle, remarqua Pal. 

— En tout cas, je n'y arrive que quand je ferme l'œil, apparem ment, 

répondis-je, perplexe. Dire que j'espérais enfin pouvoir manipuler le levier 

de vitesse sans lâcher le volant. 

— Je suis sérieux: la parakinésie réflexive est un don naturel rare, 

même chez les Talents. (Cambrant le dos, signe typique de l'émoi chez les 

furets, Pal battit des pieds avec frénésie, puis fit un petit bond de côté.) C'est 

merveilleux! Seuls certains Talents sont capables d'apprendre cette 

technique. Et ils doivent presque tous se concentrer et s'entraîner pendant 

des dizaines d'heures avant de réussir ce que tu viens de faire. 

Pal interrompit sa danse guerrière, se secoua d'un air solennel, puis 

revint s'installer sur mes genoux en essayant manifestement de retrouver un 

semblant de dignité. 



— Tes parents étaient-ils... 

— Des travestis? Des imitateurs d'Elvis? Des agents du FBI? Je n'en sais 

pas plus que toi, à l'heure qu'il est, songeai-je avec amer tume. En tout cas, je 

ne comprends pas pourquoi tu t'excites comme ça. Cooper se sert souvent de 

la télékinésie pour déplacer des objets. 

— Oui, mais comme tout le monde ou presque, il le fait grâce à des 

condensés d'enchantements qu'il n'a maîtrisés qu'après des mois 

d'apprentissage, répondit Pal. Ce que tu viens de faire n'était pas dû à un 

enchantement. Et tu n'as pas appris à le faire. Ça t'est venu naturellement. 

— Tu vas peut-être me trouver idiote, mais... et alors? Tout ce que je 

viens de faire, c'est déplacer un magazine de quelques centi mètres par la 

pensée. On est en train d'avoir toute une conversation par la pensée. Quand 

j'avais seize ans, j'ai mis le feu à ma putain de chambre par la pensée. Le 

pouvoir de l'esprit, c'est rien de nouveau, pour un Talent. Donc excuse-moi, 

mais ce qui vient de se passer ne me semble pas particulièrement 

époustouflant. 

— Le fait qu'un minuscule papillon monarque parvienne à migrer sur 

des milliers de kilomètres est assez impressionnant, non ? demanda Pal. 

Tout comme le fait qu'un dauphin de cirque parvienne à sauter à trois 

mètres de hauteur à travers un cerceau enflammé, tu ne crois pas? 

— Ouais, c'est sûr, les humains n'y arriveraient pas sans techno logie ni 

sans magie, donc c'est très impressionnant. 

— Mais presque tous les papillons monarques sont capables de couvrir 

des milliers de kilomètres, et presque tous les dauphins sont capables de se 

propulser hors de l'eau à une grande hauteur, tu es d'accord? Aucun papillon 

monarque ne serait particulièrement épaté si l'un de ses congénères lui 

disait qu'il s'était rendu du Brésil au Canada rien qu'avec ses petites ailes, 

si? 

— J'imagine que non... 

— Alors que penserais-tu d'un papillon monarque parfaitement 

ordinaire à tous points de vue qui serait naturellement capable de franchir le 

mur du son? demanda-t-il. Est-ce que tu dirais d'un air blasé: «Oh, mais il y 

a des avions qui sont capables de voler beaucoup plus vite que ce petit 

papillon, et qui peuvent en plus transporter du fret et larguer des bombes et 

faire plein d'autres choses.Alors que ce petit monarque n'arrive même pas à 

trimbaler une seule grenade ! »

— Bien sûr que non, je serais évidemment sidérée de voir un  papillon 

passer Mach un. Même s'il était équipé d'un petit moteur à réaction. Tu veux 

dire que le fait que j'aie déplacé ce magazine est aussi extraordinaire que la 

découverte d'un papillon supersonique? 

— C'est un événement quasiment aussi exceptionnel, en effet, répondit 

Pal. 

— Tu avais commencé à me poser une question à propos de mes 

parents. Pourquoi ? 

— Je suis sur Terre depuis un bon bout de temps. J'ai fait la 

connaissance de plusieurs milliers de Talents. Mais je n'en ai rencontré 

qu'un seul à part toi qui possède un don naturel pour la parakinésie: un 

garçon hawaïen, dont la famille était censée descendre de la déesse Pele. 

— Tu es en train de dire que mon arrière-arrière-je-ne-sais-quoi était 

une espèce de divinité? 

— Ou sinon une incube, en tout cas une espèce d'entité spirituelle, 



répondit-il. L'étude des transmissions héréditaires chez les hybrides issus 

d'une union entre un esprit et un humain est un peu mon hobby, et je 

t'avoue que la découverte d'un nouveau sujet d'étude me remplit 

d'excitation. 

Me sentant soudain mal à l'aise, je changeai de position dans le canapé. 

J'avais tout à coup la désagréable impression de me retrouver dans la peau 

d'un hamster de laboratoire. 

— Je n'ai jamais vraiment compris le rapport qu'il y avait entre les 

dieux et les êtres humains, de toute façon. Génétiquement, je veux dire. Si je 

comprends bien, les divinités inférieures sont pour la plupart des forces 

naturelles qui sont devenues conscientes d'elles-mêmes parce que les gens 

les vénéraient, c'est ça? 

— C'est le cas pour la plupart d'entre elles, en effet. L'imagination est 

un principe très puissant, même chez les mondains. 

—Quant aux esprits, comme par exemple les démons, ce sont des 

projections d'âmes ou de fragments d'âmes qui ne peuvent exister sous leur 

forme naturelle dans notre monde, n'est-ce pas? Donc ni les dieux, ni les 

esprits n'ont de gènes à transmettre. À moins qu'ils prennent possession du 

corps d'un pauvre bougre, mais dans ce cas, ils n'ont de toute façon que les 

gènes du pauvre bougre à transmettre, je me trompe? 

— En fait, les choses ne sont pas aussi simples. Une entité spiri tuelle est 

tout à fait capable de féconder une femme, ou tout autre animal femelle, 

d'ailleurs, sans posséder le corps d'un homme. Il lui suffit pour cela de 

dupliquer magiquement les gènes présents dans les ovules de la femme, et 

d'initier ainsi le développement d'un embryon... puis de manipuler le 

patrimoine génétique de cet embryon à sa guise. 

«Prends l'exemple de Jésus Christ, enchaîna Pal. Mes sources concordent 

pour affirmer qu'à l'origine, il s'agissait d'un clone de Marie. Rien de plus 

simple pour une divinité de la puissance de Jéhovah, cependant, que de 

transformer un chromosome X en chromosome Y. Le génome humain est 

aussi malléable que de la glaise, pour les entités supérieures. 

— Ah ouais. Cool. Et que deviennent les descendants des enfants créés 

par une divinité? 

— La nature des lignées engendrées par les enfants-dieux est 

extrêmement difficile à prévoir. C'est même pour cette raison que le sujet me 

passionne. Il arrive qu'un enfant-dieu produise cent générations de 

descendants parfaitement mondains, puis que naisse soudain un garçon ailé, 

ou une fille capable de traverser les murs. 

«Les Virtii sont des ingénieurs de génie, continua Pal. Pourtant, même eux 

n'arrivent pas à comprendre la façon dont s'expriment les gènes de Talent 

qu'ils ont insérés dans le génome de ton espèce il y a des millénaires. Saisir 

les règles qui gouvernent l'expression apparemment aléatoire des gènes d'un 

enfant-dieu constituerait donc un progrès considérable pour la science. 

— Pour les Virtii, nous ne sommes donc que les sujets d'une vaste 

expérience de laboratoire? Mes professeurs et les chapeaux-pointus m'ont 

mille fois rabâché l'histoire merveilleuse selon laquelle les humains avaient 

un rôle grandiose à jouer dans le destin de l'univers, mais j'ai du mal à croire 

que les Virtii puissent avoir un jour besoin de notre aide, si tu vois ce que je 

veux dire. À mon avis, il n'y a même aucune chance qu'ils s'intéressent un 

jour à nos problèmes.Je n'ai jamais rencontré de Virtus, mais d'après ce que 

j'ai entendu, ils ont un vrai cœur de pierre. 



«D'ailleurs, pourquoi ont-ils donné du Talent à une partie de l'espèce 

humaine, si c'était pour soumettre ensuite ce pouvoir extraordinaire à un 

contrôle tatillon? continuai-je. Les races féeriques sont douées de Talent, 

elles aussi, mais que je sache les Virtii les laissent tranquilles.Je sais bien 

que les humains ont plein de défauts, qu'ils sont mesquins et avides de 

pouvoir, mais les gobelins sont quand même pires que nous. 

— Tu n'as pas tort. Mais je t'avoue que la raison pour laquelle les Virtii 

étudient les Talents, humains et non humains, d'ailleurs, m'échappe 

complètement. 

Les explications de Pal au sujet des enfants-dieux avaient piqué ma 

curiosité. 

— J'ai lu un article qui disait qu'il y avait aujourd'hui dans le monde 

environ seize millions de descendants de Gengis Khan. Je me doute que son 

goût pour le viol a dû multiplier le nombre de ses rejetons, mais... il n'a pas 

pu en produire plus que Zeus, quand même? Ni même qu'une incube un tant 

soit peu active? 

— Probablement pas, répondit Pal. Ce qui veut dire que la plupart des 

humains, Talentueux ou non, ont des traces de divinité dans leurs gènes. 

— Donc mon talent est rare... mais quasiment tous les êtres humains 

sont susceptibles de le posséder? Si j'ai bien compris, nous vivons dans un 

monde où presque tous les papillons ont la capacité de devenir 

supersoniques ? 

— Eh bien oui, dit-il. Nous vivons dans un monde où les possibilités 

sont infinies. 

                       



                              X

J'ÉTAIS EN TRAIN de digérer tout ce que m'avait expliqué Pal quand je 

remarquai que le parchemin et la plume de monsieur Jordan s'étaient 

matérialisés à côté de moi. Avec un soupir, je balançai le contrat derrière le 

canapé et jetai la plume dans le tas de déchets qui trônait sur la table basse. 

— Il va laisser tomber, un jour, ce connard? songeai-je. 

— Insister est une seconde nature chez les avocats, répondit Pal, donc je 

dirais que c'est assez peu probable qu'il abandonne. 

Bo grimpa les marches de l'escalier en soufflant fort, une douzaine de 

cartons aplatis dans les mains et un rouleau d'adhésif transparent autour du 

poignet. 

— J'ai trouvé ces cartons sous les escaliers, dit-il, en sueur. Tu penses 

qu'ils suffiront? 

— Ça sera bien assez pour un début, en tout cas. Merci mille fois. Une 

entreprise de déménagement avait ses bureaux en face de

la résidence; au pire, je pourrais y acheter quelques cartons supplé -

mentaires. Je déposai Pal sur mon épaule et me relevai. 

— T'aurais un peu de temps à me consacrer pour m'aider à emballer 

mes affaires ? 

— Bien sûr. 

Je conduisis Bo jusqu'à notre appartement, et lui demandai de 

réassembler les cartons afin d'emballer les CD, les DVD et les livres qui nous 

restaient. Puis j'attrapai la boîte de sacs-poubelle avant de monter avec Pal 

au premier étage pour qu'il m'enseigne l'art de faire magiquement mes 

valises. 

— Tu vois ces bottes, dans le coin? demanda Pal tandis que je refermai 

la porte de la chambre. 

Pal m'indiqua d'un mouvement de tête l'endroit où se trouvaient les 

vieilles bottes de chantier noires et usées de Cooper. 

— Oui? 

— Tu saurais les faire flotter en l'air? Je ne parle pas de les faire s'élever 

à la verticale comme des ballons gonflés à l'hélium, mais de les rendre 

insensibles à la gravité. 

— Oui, j'ai déjà fait ce genre de choses. 

Je fermai les yeux et me remémorai un mot disparu qui signifiait «sans 

aucun poids». Au moment où je prononçai le mot d'une voix douce, les 

bottes quittèrent légèrement le sol et se mirent à dériver vers le mur. 

— Très bien, me félicita Pal par la pensée. Il ne te reste plus qu'à 

apprendre comment diriger les objets flottants. Est-ce que tu as des valises? 

— Bien sûr. 

J'ouvris la porte coulissante du placard et sortis les deux valises à 



roulettes Samsonite qui étaient posées sur l'étagère du haut. L'une était un 

grand modèle en plastique rigide gris, et l'autre un modèle plus petit et plus 

souple en nylon balistique rouge. 

— Et maintenant? 

— Maintenant, il faut que tu annules le poids de toutes les affaires qui 

se trouvent dans ton placard, puis que tu les fasses glisser à l'intérieur des 

sacs-poubelle. Ensuite, tu mettras les sacs dans la plus petite des deux 

valises, répondit-il. Gardons la grosse avec une serrure à code pour plus 

tard. 

— Euh, mais ça ne rentrera jamais ! Au cas où t'aurais pas remarqué. 

— Alors il faudra que tu rétrécisses les sacs quand ils seront pleins, 

répondit Pal. 

— Ah. 

— Quand tu auras terminé, il faut que tu nous déniches un récipient 

robuste, incassable même. De préférence avec un couvercle que l'on puisse 

serrer très fort. 

— De quelle taille ? 

— Pas plus gros qu'une boîte à chaussures, répondit-il. 

— Ça tombe bien, on a récemment acheté une centaine de grands 

bocaux en plastique d'un litre pour y entreposer nos ingrédients magiques. 

La plupart d'entre eux ont brûlé dans la cabane, mais il en reste un sous le 

lavabo. Je m'en servais pour y conserver nos sels d'Epsom. Tu crois que ça 

conviendra ? 

— Ça devrait tout à fait faire l'affaire, répondit Pal. 

Je fis un tour dans la salle de bain pour attraper le bocal planqué sous 

le lavabo, puis revins dans la chambre. 

— Et maintenant, chef? 

— Maintenant, tu supprimes le poids de tes habits et du reste de tes 

affaires, tu les glisses à l'intérieur des sacs-poubelle et des cartons, tu 

rétrécis les sacs et les cartons, tu les glisses à l'intérieur des valises, tu 

rétrécis les valises de manière à ce qu'elles rentrent dans le bocal, tu fermes 

le bocal, et voilà. 

Pal semblait considérer qu'il s'agissait d'un jeu d'enfant. 

— Ah. Je vois. (Je tentai de réfléchir à une suite de mots de pouvoir qui 

me permettrait d'accomplir cette série d'actions. Mais mon esprit resta 

vide.) Euh... 

— Pense à des feuilles mortes qui tourbillonnent, puis qui retombent 

bien proprement les unes sur les autres en formant un tas impeccable, 

suggéra Pal pour m'aider. 

— D'accord. Des feuilles. Qui voltigent. Qui volettent. Qui rétrécissent. 

OK . 

Mon esprit s'était apparemment transformé en trou noir. 

— Je me permets de souligner que nous ne sommes pas en avance sur 

notre programme, insista Pal. 

— Écoute, je suis désolée, mais c'est la première fois que j'essaie de 

faire une chose pareille, O K ? 

— L'angoisse de la page blanche, peut-être? 

— Ferme-la ! Bon Dieu ! Donne-moi une minute, tu veux? 

Pal soupira. 

— Écoute, je crois que je ferais mieux de t'enseigner tout simple ment un 

sort d'emballage classique. La version anglaise du sort que je connais 



nécessite de se servir de ses deux mains, ce qui est exclu en ce qui te 

concerne. Donc je te propose d'essayer la « Danse d'Emballage». 

— « La Danse»? Il faut que je danse? 

— C'est très amusant, je t'assure, répondit Pal. En plus, ce sort fera 

baisser la température de la pièce. La chaleur dans cette chambre est 

insupportable. Fais-moi confiance. C'est facile: d'abord, tu fais un pas sur la 

gauche, puis un pas sur la droite, puis tu sautes en arrière, et tu tournes sur 

toi-même en disant plusieurs fois «Volez, mes effets, mouche, pesanteur de 

défi et rétrécissez les espaces vides... »

Après un ou deux faux pas, quelques erreurs de tempo et un certain 

nombre de bourdes de prononciation, mes habits s'envolèrent des cintres et 

des tiroirs où ils étaient rangés, rétrécirent d'un coup, puis filèrent se loger 

comme une nuée de moucherons à l'intérieur des sacs-poubelle que j'avais 

disposés sur mon lit. 

— Sympathique, ce sort, dis-je à bout de souffle avant de prendre 

quelques minutes de repos. 

L'air que j'expirais formait des petits nuages de condensation. 

Apparemment, le sort d'emballage tirait son pouvoir de la chaleur ambiante. 

— Il vaut mieux mettre les meubles dans des cartons, plutôt que dans 

des sacs, dit Pal en frissonnant malgré son épaisse fourrure. 

— D'accord. Allons voir comment Bo s'en sort. 

Pal grimpa sur mon épaule, et nous descendîmes à nouveau les 

escaliers. En bas, Bo avait terminé de réassembler les cartons. Assis à côté 

de la chaîne Hi-fi, il passait nos DVD en revue. 

— Vous avez plein de films chouettes, dis donc, déclara Bo. Il s'empara 

de  Fight Club  et de  Taxi Driver. 

— Je peux t'emprunter ces deux-là ? 

— Bien sûr, prends ce que tu veux, répondis-je. Je ne sais pas quand je 

pourrai récupérer mes affaires, donc autant que quelqu'un profite de ces 

films. 

— Où est-ce que tu comptes t'installer? Tu sais que tu seras toujours la 

bienvenue chez moi, dit Bo, une pointe d'espoir dans la voix. 

— C'est vraiment adorable de ta part de proposer de m'héberger, mais 

pour être honnête, j'ai peur que ma présence t'attire un paquet d'ennuis. Je 

m'en voudrais qu'il t'arrive malheur à cause de moi. 

— À mon avis, tu n'as besoin que d'un seul carton pour ranger les livres, 

tes DVD, et tes appareils électroniques, dit Pal. À condition de tout rétrécir, 

bien entendu. 

— Bien reçu, chef, répondis-je. 

— Bo, est-ce que tu pourrais soulever l'un de ces cartons et pencher un 

peu son ouverture vers moi, s'il te plaît? 

Bo se releva et s'exécuta, un peu perplexe. 

— La suite de l'opération risque de te paraître un peu étrange, dis-je à 

Bo. En tout cas, j'apprécierais que tu n'en parles à personne. 

— Pas de problème, répondit-il d'un ton incertain. 

Je me lançai dans l'exécution de la Danse d'Emballage. En abré geant de 

plus en plus les mouvements et les mots nécessaires pour que 

l'enchantement fasse effet, je parvins à élaborer une espèce de version 

sténographiée du sort. Cette variante avait au moins l'avantage d'être 

nettement moins ridicule que la version complète. Transformés en 

moucherons improbables, mes livres et mes DVD s'envolèrent brusquement 



puis filèrent s'empiler à l'intérieur du carton de Bo, suivis bientôt par la 

télévision, la chaîne stéréo, et divers menus gadgets électroniques. 

— Nom de Dieu ! s'exclama Bo, les yeux exorbités, tandis qu'il scellait le 

carton avec de l'adhésif. 

L'air glacial ne semblait pas l'affecter outre mesure. 

— Tu peux être sûre que je ferai appel à toi la prochaine fois que je 

déménage, ma fille. 

— Motus et bouche cousue à propos de ce que tu viens de voir, surtout, 

répondis-je en frottant ma main contre mon jean pour la réchauffer un peu. 

Cooper et moi avions toujours été réticents à jeter un sort de silence sur 

Bo.Il nous semblait tout simplement incorrect de lancer un enchantement 

sur notre voisin contre son gré. C'était peut-être risqué, mais après tout ce 

qu'il avait fait pour moi, il était hors de question que je le bâillonne 

maintenant. 

— Je serai muet comme une tombe, je te le promets, dit-il. Mais tu 

pourrais vraiment faire fortune avec ce sort de rangement, tu sais. 

— C'est vrai, sauf que je dois le lancer en cachette, répondis-je. J'ai le 

droit de me servir de la magie pour gagner de l'argent, mais à condition que 

cela reste un secret. Impossible de placer une annonce dans  The Columbus 

 Dispatch  pour attirer des clients, par exemple. 

— Vos lois vous interdisent de révéler l'existence de la magie au 

commun des mortels, hein? 

— Exactement. 

— C'est dommage. La magie pourrait redonner de l'espoir à des gens qui 

n'en ont plus. 

— Ou bien les effrayer, ou les rendre jaloux. (Je secouai la tête.) De 

toute façon, je n'ai pas le choix. Les règles qui nous gouvernent sont assez 

strictes, et je pourrai avoir de gros ennuis si je les transgresse. 

— Plus d'ennuis encore que maintenant? 

— Je pourrais être bannie de la ville, ou jetée en prison. 

— Vous avez vos propres prisons, vous autres ? 

— Ouais. Et quand on y va, on y meurt. 

Ma gorge se noua à la pensée du père que je n'avais jamais eu la chance 

de rencontrer. 

— Je comprends que tu ne veuilles pas prendre le risque de finir là-bas, 

dit Bo. La prison, c'est pas drôle, même quand on sait qu'on va en sortir un 

jour. 

J'avais hâte de changer de sujet. 

— Bon, ben il ne me suffit plus que de quelques cartons pour terminer 

de tout emballer... 

À trois heures de l'après-midi, l'appartement était vide. Les deux valises 

miniaturisées étaient soigneusement nichées à l'intérieur du bocal que je 

tenais à la main. On aurait dit de simples trousses de toilette. 

— C'est formidable, cette affaire, dit Bo. Ce bocal est à peine plus lourd 

qu'un paquet de cacahuètes. Tu pourras facilement le transporter partout 

avec toi. 

— En fait, je dois m'en séparer au plus vite, répliquai-je. 

— Ils ont certainement dû placer des sorts de filature sur toutes mes 

affaires, non ? demandai-je à Pal par la pensée. 

— Absolument, répondit Pal. 

— Aucun problème, tu peux tout me confier, si tu veux, proposa Bo. Ça 



prendra pas beaucoup de place. 

— Mauvaise idée, dit Pal. Ce pauvre homme est déjà bien trop impliqué 

dans tes histoires. 

— C'est très gentil de ta part, encore une fois, mais conserver ces 

affaires chez toi risquerait de t'attirer des malheurs, dis-je. Je vais 

simplement... Je ne sais pas, je vais probablement fourrer tout ce  bazar dans 

une consigne à bagages à la gare routière, ou un truc comme ça. 

— Ces consignes ne sont pas très sûres, dit Bo, et il est interdit d'y 

laisser ses affaires plus d'un jour ou deux. 

— Pourquoi ne pas les mettre dans un coffre à la banque? demanda Pal. 

— Ah ouais, répondis-je par la pensée. Bonne idée. 

— Ne t'inquiète pas, Bo, je vais me débrouiller. 

On quitta l'appartement désert. Mon regard se posa sur le Dinosaure et 

sur ma Celica. 

— Zut, j'aurais dû laisser de la place dans le bocal pour les voitures, 

dis-je. 

— Tu n'as qu'à les garer sur le parking de derrière, dit Bo. Certaines des 

voitures qui se trouvent là-bas n'ont pas été déplacées depuis au moins un 

an. Les gérants de la résidence n'y font même plus attention. 

Je conduisis sans plus tarder les deux véhicules de l'autre côté de la 

résidence. 

— Le fait de m'avoir enseigné le sort d'emballage risque vraiment de 

t'attirer des ennuis? demandai-je à Pal, tout en fermant à clé la portière du 

Dinosaure. 

Le bocal coincé sous mon bras, j'entrepris de regagner à pied 

l'appartement de Bo. Le macadam était brûlant. 

— C'est possible, répondit-il, mais de toute façon, je suis sur le  point de 

m'attirer des ennuis beaucoup plus graves. 

— Que veux-tu dire ? 

— Monsieur Jordan prépare manifestement un sale coup, et je crois 

qu'il a trouvé le moyen d'abuser les Virtii. Quelqu'un doit faire toute la 

lumière sur cette affaire. 

— C'est à moi que tu penses ? 

— Tout à fait. Le problème cependant, c'est que monsieur Jordan peut 

suivre tes allées et venues dans le détail grâce au sort de mise au ban, 

répondit Pal. 

— Peut-être que si je pars en vadrouille suffisamment longtemps, il 

finira par perdre ma trace? 

Pal secoua la tête. 

— On ne se débarrasse pas si facilement d'un homme comme lui. (Il se 

tut pendant un court instant.) Mais je sais comment annuler le sort de mise 

au ban que le conseil dirigeant a placé sur toi. 

Je m'arrêtai net. 

— Tu rigoles ? 

— Mais pas du tout ! 

— Comment as-tu appris à faire une chose pareille? Pal inspira 

profondément. 

— Je n'ai jamais très bien supporté... les contraintes. J'ai toujours 

travaillé à m'y soustraire au maximum... du moins quand je les trouvais 

injustes. C'est même à cause de ces efforts que j'ai été condamné à plusieurs 

siècles de servitude en tant que familier. 



»Il y a des chances que j'aille en prison si l'on découvre que je t'ai aidée à te 

débarrasser de ta mise au ban, enchaîna-t-il, mais je ne pourrais pas me 

regarder en face si je ne mettais pas toutes mes connaissances et toutes mes 

capacités à ta disposition. 

— Waouh ! Sache que j'apprécie vraiment ton geste, en tout cas. Quelle 

est la marche à suivre, alors? 

— D'abord, tu dois savoir que l'annulation du sort ne dure environ 

qu'une journée. En fait, il s'agit plutôt d'un transfert spirituel : tu vas être 

obligée de jeter ce contre-sort régulièrement, surtout si les sbires du conseil 

te repèrent et se rendent compte de ce que tu as fait. 

— Et toi, alors ? Il n'y a personne qui te surveille ? 

— Pas directement, non, répondit Pal. En plus, mon surveillant n'a pas 

le droit de transmettre les informations qu'il recueille à des gens comme 

Jordan. Mais cette garantie de confidentialité volera très vite en éclats si 

Jordan parvient à convaincre mon surveillant que je t'aide à commettre des 

actes illégaux. 

— Ne t'inquiète pas, je compte rester bien planquée.Ils ne m'attraperont 

pas de si tôt. Alors, qu'est-ce qu'on doit faire? 

— Il faut commencer par trouver un endroit où stocker ton bocal, dit 

Pal. Sans quoi, il leur suffira de pister tes affaires pour retrouver ta trace et 

découvrir le pot aux roses. 

— Tu as raison, répondis-je. Mais de quels ingrédients va-t-on avoir 

besoin ? 

— Il nous faut simplement de la matière organique provenant d'une 

femme mondaine, expliqua-t-il. De préférence du sang, plutôt que des 

cheveux ou que des rognures d'ongles. Ensuite, je te montrerai comment 

procéder à un rituel qui transférera temporairement ta malédiction sur cette 

femme. En gros, tu vas dissimuler ton profil spirituel sous celui de cette 

mondaine, et  vice versa. 

— Mais qu'arrivera-t-il à la femme en question? 

— Elle subira les effets du sortilège de mise au ban pendant quelque 

temps, dit Pal. Donc il ne faut surtout pas que cette personne ait des 

contacts fréquents avec des Talents. En plus, elle devra se trouver 

relativement près de toi au moment où tu lanceras le sort. 

— Est-ce que le contrat va la poursuivre comme il m'a poursuivie? 

— Il y a des chances, oui. Cela risque d'effrayer cette pauvre dame, mais 

comme Jordan n'a laissé ni son nom, ni son adresse, ni son numéro de 

téléphone sur le parchemin, il y a peu de risque qu'elle le contacte pour se 

plaindre que son document la harcèle. 

— Mais que se passera-t-il si quelqu'un d'autre que moi signe le 

contrat? 

— Aucune importance, puisqu'il ne s'agira pas de ta signature, répondit 

Pal. 

— Mais cette autre femme aura mon profil spirituel, non? Cela ne 

suffira pas à valider le contrat? 

— Non, à moins qu'elle ne contrefasse parfaitement ta signature, 

expliqua Pal. Monsieur Jordan a sûrement conçu l'enchantement pour qu'il 

rejette toute signature autre que la tienne. Il a dû penser que tu tenterais de 

faire signer le parchemin par quelqu'un d'autre afin de t'en débarrasser. 

— Mais comment Jordan sait-il à quoi ressemble ma signature? Pal 

soupira. 



— Jessie, pense à tous les formulaires que tu as dû remplir à la 

demande de ton université, de ta banque ou des propriétaires de ton 

appartement... sans parler des reçus de ta carte de crédit. Ta signature 

traîne sur un monceau de documents. Même un mondain arriverait à mettre 

la main dessus. 

— Ah. 

J'eus la désagréable impression de me balader à poil devant une foule 

de badauds aux yeux écarquillés: on aurait dit que ma vie n'avait plus aucun 

secret pour personne. 

— Bref, que risque la femme sur laquelle je vais bazarder mon sortilège, 

à part de se faire harceler par un contrat? Subira-t-elle des réactions hostiles 

de la part des autres mondains? 

— C'est très possible, oui, répondit Pal. 

— Donc la malheureuse inconnue à qui j'aurai transféré ce putain de 

sortilège aura plus de chances d'être refusée à un entretien d'embauche? Ou 

que les flics l'arrêtent pour fouiller sa voiture ? Ou que des sales types 

l'abordent dans un bar pendant qu'elle boit tranquillement un verre avec une 

amie? 

— En effet, toutes ces situations sont envisageables. 

— Mais ça craint, ça! J'ai pas envie de compliquer la vie d'une brave 

dame qui ne m'a rien fait. 

— Écoute, tu veux retrouver Cooper, oui ou non ? 

— Bien sûr que je veux le retrouver! 

— Alors il faut que tu te débarrasses de ce sortilège, insista Pal. La 

situation me gêne autant que toi, mais nous n'avons pas le choix. 

— Et si je transférais cette malédiction sur une personne décédée? 

demandai-je avec espoir, en me disant que je pourrais certainement 

dénicher une urne remplie des cendres de la mère ou de la grand-mère de 

quelqu'un dans l'un des appartements de la résidence. Ou bien sur une 

personne qui est presque morte, comme une pensionnaire de maison de 

retraite, par exemple ? 

— Réaliser un transfert spirituel avec une personne qui n'est plus de ce 

monde est une procédure à la fois très risquée et très compliquée, répondit 

Pal. D'autre part, si tu veux tromper la vigilance de ceux qui te surveillent, il 

faut que la personne choisie pour te servir de couverture se déplace 

normalement. S'ils s'aperçoivent que tu passes toutes tes journées à rester 

immobile au même endroit, ils ne tarderont pas à se poser des questions. 

— Bon, dommage. Merde. 

On arriva enfin devant l'appartement de Bo, qui était assis dans sa 

chaise longue en train de brosser le pelage tacheté de sa chienne. Quand elle 

m'aperçut, Gee courut à ma rencontre. Je posai le bocal par terre pour 

gratter la tête de la chienne entre les oreilles. 

— Je peux te demander une dernière faveur? demandai-je à Bo. 

— Bien sûr, laquelle? 

— Est-ce que tu pourrais m'emmener à l'Ohioana Bank, qui se trouve au 

carrefour de la route 161 et de High Street ? 

— Aucun problème. Ça ne te dérange pas que Gee vienne avec nous? 

Elle adore les trajets en voiture. 

On alla ensemble vers le vieux Chevrolet rouillé de Bo. Gee bondit à 

l'intérieur du camion à l'instant où Bo ouvrit la portière et se cala 

confortablement derrière le siège passager. Je grimpai dans le véhicule en 



serrant le bocal sous mon coude. Le revêtement en vinyle du siège était 

brûlant. Malgré mon jean, j'avais l'impression de sentir mes fesses griller. 

— J'ai toujours pensé que ça serait chouette si vous pouviez faire vos 

pirouettes magiques en public, vous aut', dit Bo en démarrant le camion et 

en quittant sa place de stationnement. Sans doute qu'un peu de magie ferait 

du bien aux gens. 

— Je ne sais pas. S'il y a des règles, c'est sûrement pour de bonnes 

raisons. Si les sorciers avaient le droit de faire leur  coming out,  ils ne 

tarderaient certainement pas à prendre le contrôle de la planète. C'est vrai 

que les types comme Jordan contrôlent déjà le monde, mais sans les 

restrictions actuelles, leur emprise serait totale. 

— Je ne vois pas en quoi les sorciers seraient pires que les pourris 

pleins de fric qui nous gouvernent à présent, dit Bo. Au moins on ne serait 

pas dirigés par un ramassis d'incapables. 

— Tu préfères vivre dans une société mondaine corrompue, mais dans 

l'ensemble fonctionnelle, ou dans une dictature totalitaire gouvernée par des 

mages sans foi ni loi ? demandai-je en soupirant. 

Je posai ma tête contre le siège et fermai un instant mon œil. Le 

ronronnement du moteur me berçait agréablement. 

— D'accord, mais vous aut', vous avez vraiment des capacités 

exceptionnelles. On ne peut pas en dire autant des politiciens. 

J'ouvris brusquement mon œil et fusillai Bo du regard. 

— Est-ce que tu penses que les personnes riches et blanches valent 

mieux que les personnes pauvres et noires, Bo ? 

Il sursauta et me dévisagea comme si j'étais le Diable en personne. 

— Jamais d'la vie ! Jamais j'croirais une chose pareille ! 

— Pourtant, les personnes blanches et riches contrôlent à peu près tout, 

dans ce pays, non? 

— Ouais, parce qu'ils se sont partagé le gâteau Amérique avant nous et 

sans nous, et qu'ils trichent pour continuer à se le garder pour eux. Les 

Puissances de l'Ombre faussent le jeu en leur faveur. On vaut largement 

aussi bien qu'eux. Mais la plupart du temps, la course est tellement truquée 

d'avance qu'on est même pas sur la ligne de départ. 

— Donc si je te suis bien, tu prétends que les personnes riches et 

blanches utilisent l'argent et le pouvoir qu'ils ont reçus en héritage pour 

conserver leurs avantages, sans se soucier des gens qui ne leur ressemblent 

pas, c'est bien ça? 

— Ouais, exactement. 

— Mais les sorciers que tu rêverais de voir à la tête du monde te 

ressemblent encore moins, Bo. Ils seraient encore moins attentifs à tes 

problèmes que les types au pouvoir en ce moment. L'oppression que tu 

subirais serait bien plus terrible. Imagine seulement que les «Puissances de 

l'Ombre» soient capables de te transformer en crapaud ou en esclave 

zombie. Non, crois-moi, confier la direction de la planète à des sorciers ne 

serait pas une bonne idée. Vraiment pas. 

— On dirait que tu n'estimes pas beaucoup tes semblables, constata Bo. 

Je haussai les épaules. 

— Avant de savoir que j'avais du Talent, j'étais une gosse mondaine tout 

ce qu'il y a de plus ordinaire. À mon école, il y avait une poignée de fils de 

riches qui nous faisaient tout le temps sentir qu'ils valaient mieux que nous 

parce qu'ils avaient des jouets à la mode et des fringues de marque. Je les 



trouvais débiles de se croire supérieurs simplement parce qu'ils avaient eu la 

chance de naître dans une famille fortunée. Or, si j'ai du Talent, c'est grâce à 

la chance, et rien d'autre. Je n'ai rien fait pour mériter ce don, et je serais 

une pauvre fille si je prétendais le contraire. 

— Mais les choses que tu accomplis à l'aide de ce que Dieu t'a donné, tu 

peux quand même t'en attribuer le mérite, non? 

— Bien sûr. J'essaie de faire au mieux avec ce que j'ai. Mais tout le 

monde se dit ça, non? Une fois, j'ai lu un article dans  Forbes à propos des 

dix héritières qui ont soi-disant le plus admirablement réussi leur vie. L'une 

d'entre elles a gagné un paquet de médailles en faisant des courses 

d'obstacles à cheval. Une autre est actrice et à gagné quelques Emmy Awards 

pour son rôle dans une émission de télé. Et les autres sont des mannequins, 

des chanteuses pop à la carrière fabriquée de toutes pièces, ou alors elles 

dirigent l'une des compagnies fondées par leur famille. 

»Or, ces femmes viennent de familles dont la fortune se compte en milliards 

de dollars, de familles qui disposent d'une puissance financière et politique 

immense. Immense! Elles ont eu droit à la meilleure éducation possible. 

Elles ont toujours eu tout ce qu'elles désiraient. On aurait pu s'attendre à ce 

que certaines d'entre elles deviennent des scientifiques de génie, ou des 

médecins révolutionnaires, ou des poétesses célèbres, bref, que leur destin 

force un tant soit peu l'admiration. Mais la plus remarquable d'entre elles 

est en fait une actrice moyennement connue. Dans l'ensemble, soit elles ont 

essentiellement une fonction décorative, soit elles se contentent de dépenser 

l'argent de leur famille. Et c'est pour ça que  Forbes  les trouve 

extraordinaires? C'est vraiment de la connerie en barre, ce qu'ils racontent. 

Peut-être qu'il y en a qui se laissent impressionner par ces salades, mais pas 

moi. 

— Tu es très portée sur les diatribes, aujourd'hui, observa Bo en 

tournant à droite dans High Street. 

— Quand je souffre, j'ai besoin de me lâcher, rétorquai-je en frot tant 

légèrement mon moignon à travers l'écharpe. 

Bo se gara à l'ombre d'un arbre imposant près du grand bâtiment en 

brique qui abritait la banque. 

— En parlant de célébrités, ça ne te dérange pas que j'aille jeter un coup 

d'œil aux DVD qu'ils ont en stock là-bas ? demanda Bo en désignant d'un 

hochement de tête la bibliothèque d'Old Worthington. 

— Tu n'as pas besoin de m'attendre, donc fais-toi plaisir, répondis-je. 

Je ne rentrerai pas à l'appartement... et je prendrai le bus ou un taxi pour 

me rendre à ma prochaine destination. 

— Ne me dis pas que tu veux que je t'abandonne ici, quand même... dit-

il. 

— Ne t'inquiète pas, je suis parfaitement capable de me débrouiller 

toute seule. Je ferais courir un grave danger à Gee, à tes garçons et à toi si je 

restais habiter dans la résidence. Avec un peu de chance, de toute façon, je 

vous reverrai tous très bientôt. 

Je serrai rapidement Bo dans mes bras et ouvris la porte du camion. 

— Je te suis vraiment reconnaissante pour tout ce que tu as fait pour 

moi aujourd'hui. Prends soin de toi, OK? 

Je sortis du camion, claquai la portière, et me dirigeai vers le 

distributeur de billets situé sur le côté du bâtiment en brique. Perché sur 

mon épaule, Pal ressemblait au perroquet capricieux d'un capitaine pirate. 



L'endroit semblait désert. 

— Je parie que ma carte de crédit de l'Union Bank est morte, dis-je à 

Pal en déposant mon bocal sur le trottoir. 

Je sortis mon petit porte-monnaie en cuir de la poche de mon jean. 

Extirpant maladroitement la carte bancaire à l'aide de mon pouce, je la 

glissai dans le distributeur avant de taper mon code secret. Refusée. 

— Il fallait s'y attendre, je suppose. 

Je rangeai la carte Union Bank avec un soupir. Ouvrant la poche 

latérale de mon porte-monnaie, j'en sortis ma carte MasterCard. 

— Peut-être que j'aurais plus de chance avec celle-ci? 

La carte MasterCard fonctionnait encore; je retirai quatre cents dollars 

grâce à mon autorisation de découvert et glissai la somme dans mon porte-

monnaie. 

— C'est pas grand-chose, et je crois que je n'aurais plus jamais droit à 

une autorisation de découvert de ma vie... mais ça suffira pour l'instant, 

pourvu que je fasse attention, dis-je à Pal. 

Je ramassai mon bocal, et me dirigeai vers l'entrée principale de la 

banque. Un garde s'avança vers moi en me dévisageant. 

— Les animaux ne sont pas admis à l'intérieur du bâtiment, 

mademoiselle, me dit-il d'un air sévère. 

— Il s'agit d'un auxiliaire animal, comme un chien d'aveugle, répondis-

je tranquillement. Si j'étais aveugle plutôt qu'infirme, vous ne m'obligeriez 

pas à laisser mon chien dehors, il me semble? 

Le garde pâlit au moment où je prononçai le mot «infirme». 

— Je, euh, mais... mais c'est un rat. 

— Il s'agit d'un furet, pas d'un rongeur. (Je posai mon bocal par terre 

sur la moquette.) Les rats, il les mange. 

— Ah bon? fit Pal d'un air surpris. Ah oui, c'est vrai. Quelle horreur ! Il 

faut vraiment que je demande à mon surveillant d'arrêter de me transférer 

dans des enveloppes corporelles qui attentent à ce point à ma dignité. 

Je glissai la main dans ma poche et en sortis le reçu craché par le 

distributeur de billets que je froissai en boule avant de le balancer sur le sol. 

— Va chercher, dis-je à Pal. 

Il descendit le long de mon bras, se dirigea vers le reçu, le prit dans sa 

gueule et grimpa à nouveau sur mon épaule. J'ouvris la main, et il laissa 

tomber la boulette de papier dans ma paume avec obligeance. 

— Vous voyez? Il est très utile. 

Je fourrai le reçu froissé dans ma poche et ramassai le bocal. 

— D'accord, je suppose que ça va, marmonna le garde en remon tant sa 

ceinture d'un air gêné. Mais s'il se met à courir partout ou à embêter les 

gens, il faudra que vous le repreniez et que vous quittiez les lieux. 

— Pas de problème. Il restera perché sur mon épaule jusqu'à ce  que je 

lui dise de redescendre, répondis-je. 

J'allai m'asseoir dans l'un des canapés situés à côté des compartiments 

aux parois de verre où les employés de la banque recevaient les clients. Une 

femme en costume sombre qui m'avait vue en discussion avec le garde se 

précipita vers moi. Ses talons aiguilles claquèrent durement contre le sol. 

— Je peux vous aider? s'enquit-elle en examinant mon visage bandé, 

mes habits défraîchis, mon bocal mystère et mon furet avec un mélange de 

dégoût et de perplexité. 

— Eh bien, oui. J'ai besoin de louer un coffre, répondis-je. 



— Nous exigeons un dépôt en liquide... 

— J'ai du liquide. Écoutez, plus vite vous m'aidez à obtenir ce coffre, 

plus vite vous serez débarrassée pour toujours de ma personne repoussante 

et sans-le-sou, dis-je, soudain trop fatiguée pour faire preuve de tact. 

La femme me répondit d'un ton acerbe. 

— L'un de nos spécialistes va s'occuper de vous immédiatement. 

Elle fit demi-tour en pivotant sur ses talons aiguilles Ann Taylor, 

et se dirigea à grands pas vers les bureaux situés dans l'arrière-salle. 

Peu de temps après, un jeune homme en costume brun, qui devait avoir 

mon âge, surgit des bureaux en lissant sa cravate. Il me tendit la main en 

affichant un sourire nerveux, sans parvenir toutefois à me regarder droit 

dans les yeux. 

— Bonjour, je m'appelle Philip. Ma responsable m'a dit que vous vouliez 

louer un coffre? 

Je serrai sa main moite. 

— Oui, en effet. 

— Le sortilège de mise au ban a l'air de les stresser un max, dis-je à Pal 

par la pensée. 

— On dirait, oui, opina mon familier. 

— Veuillez me suivre, mademoiselle, s'il vous plaît, dit Philip en se 

dirigeant vers le compartiment le plus proche. 

Je m'assis sur la chaise destinée aux clients, Pal sur mon épaule et mon 

bocal sous le bras. Philip avait les yeux rivés sur le bloc de papier buvard 

posé sur son bureau, comme s'il avait peur que son regard s'attarde par 

hasard sur mon moignon ou sur mon visage. 

— Alors, c'est... c'est une espèce de raton-laveur? demanda Philip. 

— Non. C'est un furet. Un genre de fouine. 

— Ah. La bande noire qu'il a sur le visage lui donne un petit air de 

vengeur masqué et, euh... bref. (Il se racla la gorge d'un air déses péré.) Vous 

souhaitez louer un coffre de quelle taille ? 

— Assez grand pour contenir ceci. (Je posai le bocal sur son bureau.) 

Plus quelques menues affaires, comme un porte-monnaie et un jeu de clés. 

— Ah. (Il contempla le bocal comme si c'était une bombe.) De quoi 

s'agit-il ? 

— D'effets personnels. (Je haussai les épaules.) Je vous assure que ce 

bocal ne contient rien d'explosif, de toxique, d'illégal ni de contagieux. 

— Ah. Eh bien, nous disposons de coffres d'un quart de mètre cube qui 

conviendront parfaitement. Le tarif est de quarante dollars par an, 

entièrement payables d'avance. Nous n'acceptons que du liquide si vous 

n'avez pas de compte chez nous. Et j'aurais besoin de voir une pièce 

d'identité. 

— Sans problème. 

Je sortis mon porte-monnaie et mes papiers d'identité tandis que Philip 

préparait la paperasserie que je devais remplir puis signer, J'hésitai un 

instant avant de mettre une adresse et un numéro de téléphone, et décidai 

finalement d'indiquer ceux de Mère Karen. 

Après que j'eus réglé la facture annuelle, le jeune homme se rendit dans 

la chambre forte. Il revint rapidement avec une boîte métal lique longue et 

étroite dont le couvercle comportait deux serrures distinctes dans chacune 

desquelles était insérée une clé. 

— Voilà votre coffre, dit-il. Il faut les deux clés pour ouvrir cette boîte. 



Nous conservons l'une des clés ici, et je vous confie la deuxième. Si vous 

perdez votre clé, il faudra ouvrir la serrure avec une vrille, ce qui coûte assez 

cher. Autour de cent dollars, je crois. 

— Compris. 

Je terminai de remplir le formulaire, le signai, et le rendis à Philip. Il 

déverrouilla les deux serrures, ouvrit le couvercle et me tendit la deuxième 

clé. Je plaçai d'abord le bocal, mes clés de voiture et mon téléphone portable 

à l'intérieur de la boîte. J'y déposai aussi mes cartes de crédit et ma carte 

d'identité que j'avais retirées de mon porte-monnaie, ne gardant avec moi 

que mon permis de conduire. 

Je refermai le couvercle; il se verrouilla automatiquement avec un 

cliquetis sourd. 

— Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous, avant de rapporter 

ce coffre dans la chambre forte ? demanda Philip. 

— Auriez-vous une enveloppe vierge et un timbre à me vendre? Ainsi 

qu'une feuille de papier blanc? 

— Euh, bien sûr. 

Philip ouvrit le tiroir de son bureau, en sortit un timbre et une 

enveloppe, puis attrapa une feuille de papier dans le bac de son imprimante. 

Il jeta un coup d'œil à mon bras en écharpe et se mordit la lèvre. 

— Pas besoin de me payer; on ne va pas s'embêter pour une somme 

aussi infirme... je veux dire infime ! Infime. 

L'air mortifié, il posa délicatement les objets devant moi sur le bureau. 

— Merci. 

Je léchai le timbre et le collai sur l'enveloppe, serrai la main trem blante 

de Philip, et me dirigeai vers le pupitre où étaient entreposés les formulaires 

de versement d'espèces. Après avoir écrit l'adresse de Mère Karen sur 

l'enveloppe, je lui écrivis un mot:

         Karen, 

         Je sais que tu ne peux rien faire pour m'aider avant la fin de toute  

 cette histoire, mais j'espère au moins que tu pourras garder cette clé et  

 mon permis de conduire pour moi jusqu'à ce que nous puissions nous  

 revoir. Si je meurs, ou si je vais en prison, ou si je ne donne aucun signe de  

 vie pendant plus de six mois, rends-toi s'il te plaît à la succursale de  

 l'Ohioana Bank sur High Street pour récupérer le contenu de mon coffre. Il  

 faudra que tu agrandisses ce qui s'y trouve, mais il y a des disques et des  

 films qui plairont peut-être à tes enfants. L'un des adolescents voudra peut-

 être la chaîne stéréo et la télé. Et sinon, organise un vide-greniers ! 

 Autrement, je te recontacterai bientôt pour remettre la main sur mes  

 affaires. 

         Merci, et bon courage pour tout, 

         Jessie

         P.-S. : Si tu te rends à la banque pour récupérer mes affaires, assure-

 toi de prendre mon apparence ! 

Je glissai ma clé et mon permis de conduire à l'intérieur de l'en veloppe 

avant de la refermer. 

— Tu ne crois pas que c'est risqué? demanda Pal. 

— Un peu, si. Mais s'il m'arrive quelque chose, il faut que Karen puisse 



accéder à mes affaires, non? 

— Mais ton permis de conduire... 

— ... ne me servirait pas à grand-chose, au point où j'en suis. Conduire 

avec un seul bras est très pénible, et il est hors de question que je fasse un 

chèque ou que j'utilise ma carte de crédit avant la fin de cette histoire. La 

seule chose que je gagnerais en conservant mon permis, c'est de permettre 

aux flics municipaux de connaître mon identité. Je préfère pouvoir leur faire 

un grand sourire béat en leur expliquant que je m'appelle Jane Smith, et que 

j'ai perdu tous mes papiers dans le terrible accident qui m'a défigurée. 

Je fourrai l'enveloppe dans ma poche arrière et quittai le bâti ment. Une 

fois sur le trottoir de High Street, je m'arrêtai un instant, ne sachant plus 

vraiment vers où diriger mes pas. Je me sentais un peu perdue, et cela devait 

se voir. 

— Qu'est-ce qu'il y a? demanda Pal. 

— Je crois qu'il est temps pour moi de disparaître dans la nature, 

répondis-je. Je me demande où je vais pouvoir trouver une femme détestable 

pour lui soutirer un échantillon de sang. 

— En fait, tu n'es pas obligée de filer ta scoumoune à une personne 

désagréable, dit Pal. Tu peux aussi transférer le sortilège sur une personne à 

qui la fortune a tellement souri, qu'un peu de malchance ne lui fera pas de 

mal. Soit dit en passant, le quartier dans lequel nous sommes me semble 

plutôt rupin. 

— En effet, opinai-je. Les habitants d'Old Worthington ne sont pas trop 

à plaindre, en général. 

— La bibliothèque d'en face dispose certainement de toilettes publiques, 

non? Tu n'as rien à perdre à y jeter un coup d'œil. Mais dépêche-toi, surtout. 

Les agents de Jordan savent sans doute déjà où tu te trouves parce que tu 

viens de te servir de ta carte bancaire au distributeur. 

— D'accord... je suppose que je suis sûre de trouver un vieux tampax 

ensanglanté dans les toilettes pour femmes de la bibliothèque. J'essaierai de 

choisir le plus chic, pour ne pas me tromper de cible. 

Je tournai mon visage vers le ciel et prononçai une courte prière à 

l'attention des esprits bienveillants qui se trouvaient éventuelle ment dans le 

coin: «Chers esprits, aidez-moi à ne pas pourrir la vie de quelqu'un de bien. 

Tout ce que je souhaite, c'est un petit coup de pouce, si c'est pas trop 

demander. J'espère que non. Amen. »

Je marquai une pause. « P.-S. Je viens de passer quelques jours 

vraiment merdiques. Donc je serais contente de ne pas avoir à manipuler le 

tampax usagé d'une inconnue par-dessus le marché. Merci bien. »

Le parking de la bibliothèque était rempli de Volvo et de Mercedes en 

tout genre. Je me dirigeai résolument vers le bâtiment principal, et pénétrai 

à l'intérieur de la bibliothèque à la suite d'une bande de collégiens. Les 

toilettes se trouvaient en haut d'un petit escalier situé sur la gauche, à côté 

des salles de lecture. 

Arrivée en haut des marches, j'étais sur le point d'ouvrir la porte des 

toilettes quand j'entendis une petite fille piquer une crise à l'intérieur. 

— Non ! Je veux Bob l'Éponge ! hurla la petite fille. 

Ses petites chaussures tambourinaient contre le comptoir du lavabo 

avec un bruit sec. Ouvrant la porte avec précaution, je pénétrai dans de la 

pièce. J'aperçus une femme bien habillée en train de s'occuper d'une gamine 

de trois ans. La fillette portait une salopette en jean et avait une vilaine 



égratignure sur le genou. À côté d'elle se trouvait une serviette en papier 

pleine de taches de sang. La femme tenait un kit de premiers soins jaunâtre 

dans la main; la fillette repoussait le bras de sa mère avec indignation. 

— Je veux Bob l'Éponge ! cria l'enfant. 

— Écoute, ma chérie, je n'ai pas de pansements Bob l'Éponge... allez, il 

faut que je mette ça sur ton genou pour que ta blessure ne s'infecte pas. 

Arrête un peu de faire l'idiote ! 

— T'as une idée de la façon dont on pourrait invoquer un pansement 

Bob l'Éponge pour la gosse? demandai-je à Pal. 

— Bob l'Éponge ne figure pas dans mon répertoire, répondit 

sombrement Pal. Et j'espère bien qu'il n'y figurera jamais. 

La femme finit par réussir à coller un pansement sur le genou de son 

enfant. Elle me passa devant en tenant sa fille dans les bras; celle-ci hurlait 

à tue-tête, indignée par un tel scandale. 

Oubliée de tous, la serviette en papier gisait seule sur le comptoir. Je 

m'avançai vers elle, la main recroquevillée sur mon oreille. 

— Je peux me servir du sang d'une gamine pour lancer le sort de 

transfert? demandai-je. 

— Je ne vois pas ce qui t'en empêche, répondit Pal. 

— Alors on dirait que le Destin me sourit, pour une fois, constatai-je.Il 

faudra que je remercie les esprits qui ont eu le bon goût de m'épargner 

l'horreur absolue d'un contact avec un tampax usagé. Qu'est-ce qu'on fait, 

maintenant? 

— Prends la serviette en papier et enferme-toi dans l'une des cabines, 

dit-il. 

Je m'exécutai et fermai maladroitement le verrou de la cabine derrière 

moi en tenant la serviette à la main. 

— Il vaut mieux que je m'assoie, ou que je reste debout? 

— Choisis la position dans laquelle tu te sentiras le plus à l'aise. Sache 

que cet enchantement exige un gros effort de concentration, répliqua-t-il. 

Je m'assis sur la cuvette. Pal sauta de mon épaule et s'installa sur le 

distributeur de papier toilette. 

— Très bien, dit Pal. Maintenant, concentre-toi sur le sang de l'enfant. 

Visualise dans ton esprit les cellules mourantes qui imprègnent la serviette. 

Extrais lentement l'essence spirituelle contenue dans ces cellules. Tu y 

arrives? 

— Oui. 

Je percevais l'âme de l'enfant de plus en plus distinctement. La petite 

fille continuait de hurler et de lancer des coups de pied à tout va tandis que 

sa mère la trimbalait vers la Mercedes familiale. Toujours aussi furieuse, 

l'enfant réclamait à présent une glace. Bob l'Éponge semblait oublié depuis 

longtemps. 

— Continue de te concentrer sur l'essence de l'enfant. Imagine qu'il 

s'agit d'une cape sous laquelle tu pourrais te dissimuler. Garde cete image à 

l'esprit, ne relâche pas ta concentration, et répète après moi :  Vestri animus 

 ut mei, meus animus ut vestri, os meus phasmatis, os meus vomica... 

Je répétai plusieurs fois la formule sans cligner de l'œil, fixant mon 

regard sur la serviette en papier couverte de sang qui, peu à peu, devenait 

noire et rigide tandis que ses bords se mettaient à briller et à fumer. 

         — ...Os meus vomica... 

La serviette explosa brusquement en une pluie d'étincelles violettes. 



Surprise par l'explosion, je me jetai de côté en secouant ma main avec 

frénésie. J'étais sûre qu'elle avait pris feu. Cependant, aucune sensation de 

douleur ne venant confirmer cette crainte, je me rendis vite compte que ma 

main était intacte. De la serviette en papier, en revanche, il ne restait 

absolument rien. Pas même un tas de cendres. 

— Ça... ça a marché? demandai-je. 

Pal était parvenu à se maintenir sur son perchoir de justesse. Il me 

regarda de bas en haut. 

— Oui. J'ai l'impression que le transfert a fonctionné à merveille. Mais 

n'oublie pas que tu devras relancer cet enchantement dans vingt-quatre 

heures, et peut-être même avant. Plus tu te serviras de magie, et plus le 

transfert se dissipera rapidement. D'ailleurs, on devrait tout de suite filer à 

l'endroit où tu as prévu d'aller pour éviter de perdre du temps. 

Pal bondit sur mon épaule. En sortant de la cabine, je me rendis compte 

qu'une adolescente était entrée dans les toilettes pendant que j'étais occupée 

à me refaire une virginité spirituelle. Elle portait un T-shirt des Worthington 

Cardinals. Le dos plaqué contre le mur, elle me dévisagea comme si je venais 

de débarquer de la planète Mars en soucoupe volante. 

— Elle a sans doute entendu l'incantation, non? Ou peut-être le bruit de 

l'explosion? Ou même que je te parlais? dis-je à Pal par la pensée. 

— Je pense en effet qu'elle a entendu au moins l'une des choses que tu 

viens de mentionner, si ce n'est toutes, répondit Pal. Tu devrais lui effacer la 

mémoire pour plus de sécurité. 

Cooper adorait lancer des sorts dans des situations limites, où l'on 

risquait d'être découverts. Un des tout premiers sorts qu'il m'avait enseignés 

était d'ailleurs un enchantement pour effacer les deux dernières minutes de 

la mémoire d'un mondain. Il s'agissait d'un simple claquement de doigts. 

Toutefois, je n'étais plus très sûre de vouloir continuer à me plier aux règles 

imposées par le conseil dirigeant. 

Mon regard se posa sur la montre en plastique rose que la fille portait à 

son poignet. 

— Salut ! T'aurais pas l'heure, par hasard ? 

— Euh. Ouais. (La fille jeta fébrilement un coup d'œil à sa montre.) Il 

est quatre heures et demie. 

— Grands dieux! Mais il n'est pas trop tard pour prendre le bus, alors ! 

répondis-je avec un sourire maniaque. Et nous, le bus, on adooore ça, pas 

vrai, mon bichon ? 

La fille sortit des toilettes à reculons puis s'enfuit à toutes jambes. 

— « Mon bichon»? grogna Pal tandis que la porte se refermait. Tu ne 

devrais pas traumatiser les gens comme ça. Et tu aurais dû lui effacer la 

mémoire. 

— Meuh non, elle n'a rien vu de bien grave, répondis-je. Et puis, si je ne 

peux même pas profiter de mon état pour m'amuser à effrayer les gens, à 

quoi ça sert d'être manchote, à demi-aveugle, sans domicile fixe et fauchée? 

                                 



                                              X I

MALGRÉ MON SOUDAIN accès de hardiesse, je m'éclipsai de la biblio thèque aussi 

rapidement et silencieusement que possible. Avec Pal fièrement perché sur 

mon épaule, je traversai Granville Road, puis descendis High Street jusqu'au 

bureau de poste. Là, je déposai soigneusement ma lettre pour Karen dans 

l'une des grandes boîtes aux lettres installées devant le bâtiment, 

abandonnant ainsi ma missive aux caprices du destin et du trafic postal. 

Nous remontâmes ensuite High Street jusqu'à l'arrêt de bus le plus 

proche. Sous l'abri aux parois de Plexiglas, le banc était déjà occupé par une 

bande d'étudiants de l'université de l'Ohio en route vers le campus. Je 

m'adossai donc à l'une des parois et attendis patiemment l'arrivée du bus 

numéro 2 qui m'emmènerait vers le sud. 

— Par simple curiosité, où allons-nous ? demanda Pal. 

— En fait, répondis-je, je crois que la première chose à faire, c'est de 

trouver le Sorcier. J'espère d'ailleurs qu'il n'a pas carrément quitté la ville, 

parce qu'il faut impérativement qu'on discute. Lui seul peut avoir une idée 

de ce qui a bien pu arriver à Cooper. 

Le bus ne tarda pas à arriver. Tandis qu'il descendait la rue avec un 

grondement sourd, je fouillai dans ma poche pour y pêcher quelques pièces 

de monnaie. 

— À moins que le parcours de cette ligne n'ait changé, ce bus devrait 

nous déposer à deux rues du bar du Sorcier, dans Victorian Village. 

— Je ne suis pas sûr que ce soit une très bonne idée de rejoindre le 

Sorcier là-bas, fit Pal, dubitatif. Les hommes de Jordan ont certaine ment dû 

lui chercher des noises, à lui aussi. Il fait sans doute l'objet d'une 

surveillance au moins aussi rapprochée que toi. Si la clique de Jordan a 

lancé des enchantements de détection autour du bar pour te repérer, le 

transfert spirituel n'aura servi à rien. 

— Peut-être, mais je peux quand même aller y jeter un coup d'œil, non ? 

J'ai vraiment besoin de parler avec lui de tout ce qui s'est passé. De toute 

façon, s'ils ont truffé le bar d'enchantements, tu seras capable de les détecter 

et de m'avertir, pas vrai ? 

— Je suis en effet capable de déceler la plupart des sorts, convint-il, 

mais il m'arrive de me tromper. 

Je commençai à me sentir passablement énervée. 

— Bon, ben, t'as une meilleure idée? Pal se tut pendant un instant. 

— Non, j'ai bien peur que non. D'accord, allons-y, mais restons sur le 

qui-vive. 

Le bus s'immobilisa devant l'arrêt avec un grincement de roues, Je 

grimpai à l'intérieur du véhicule à la suite des étudiants. Pal était toujours 

ostensiblement perché sur mon épaule, mais ne suscita aucune réaction de la 



part du conducteur, soit qu'il ne l'ait pas aperçu, soit qu'il ait décidé 

d'ignorer sa présence. 

Le bus fit son bonhomme de chemin le long de High Street et nous 

déposa à l'angle de Fifth Street vers dix-sept heures trente. Comme c'était 

l'heure de pointe, High Street était bondée de véhicules coincés les uns 

derrière les autres à la queue leu leu. Je traversai l'avenue sans plus attendre 

et me dirigeai vers l'ouest le long de Fifth Street, en direction du bar du 

Sorcier, le Lingham Liquors Lounge. 

À une bonne centaine de mètres du bar, je me rendis compte soudain 

qu'un sortilège de mise au ban avait été placé sur le bâtiment. Lorsque 

j'aperçus le halo rouge qui entourait le bar, mon œil fut pris d'une vive 

douleur et mes oreilles se mirent à bourdonner violemment. Il suffisait de 

contempler le halo pendant une seconde pour avoir envie de vomir. 

— Mon Dieu... soufflai-je en fermant mon œil et en m'appuyant contre 

un mur voisin pour attendre que mon accès de nausée passe. C'est aussi 

subtil qu'une balle dans la tête. 

Pal n'arrivait pas non plus à soutenir la vue du halo. 

— Pas très subtil peut-être, mais efficace, en tout cas. Je ne perçois 

aucun autre enchantement, mais je comprends qu'ils n'aient pas jugé utile 

d'en rajouter. Aucun Talent ne peut s'approcher du bâtiment, et le Sorcier 

est enfermé à l'intérieur. 

— Tu crois qu'il se trouve encore dedans ? demandai-je. 

— Je ne crois pas qu'ils se fatigueraient à sceller magiquement un 

bâtiment vide. 

— Le sortilège affecte aussi les clients et les employés mondains du 

Sorcier, à ton avis ? 

— Cet enchantement est presque aussi puissant que la sphère 

d'isolation que le conseil a invoquée afin de contenir le Wutganger. Donc 

sans doute que cette barrière enchantée provoque un fort sentiment 

d'anxiété chez tous les mondains qui s'approchent du bar, pour peu qu'ils 

soient un tant soit peu sensibles à la magie. 

— Je ne suis donc pas la seule qu'ils aient voulu asphyxier finan -

cièrement, songeai-je avec amertume. Il n'y a aucun moyen de contourner 

cette barrière, alors? 

— Avec la magie, il y a toujours une solution, répondit Pal. Mais là, c'est 

vrai que ça s'annonce compliqué. Il va falloir que je me creuse sacrément les 

méninges. 

— Quant à moi, il me faut une bonne tasse de thé et un casse-croûte 

digne de ce nom, répondis-je. (Je tremblai encore et commençai à souffrir 

d'un mal de tête.) Ensuite, il faut que je trouve un endroit où passer la nuit. 

Je rebroussai chemin le long de Fifth Avenue pour arriver jusqu'au 

Victorian's Midnight Café. Au comptoir, je commandai un thé glacé, un 

cookie aux flocons d'avoine, un sandwich à l'œuf grillé et une petite tasse 

d'eau pour Pal. Je me saisis tant bien que mal des boissons et du cookie, et 

allai m'asseoir sur l'un des confortables sièges violets situés à côté de la 

fenêtre, en attendant que la serveuse m'apporte le reste de ma commande. 

Un jeune homme blanc de dix-huit ou dix-neuf ans était debout sur la scène 

située dans un coin de la salle. Il portait des dreadlocks, avait un bouc 

hirsute, et récitait un poème décousu à propos de Che Guevara, de John 

Lennon et, je crois, de marijuana. De modestes applaudissements 

ponctuèrent la fin de sa performance. Le jeune homme ramassa ensuite sa 



sacoche en toile et se dirigea vers un panneau où étaient affichées une foule 

de petites annonces. Il sortit une note avec des languettes prédécoupées de 

son sac et la fixa sur le panneau, au milieu de messages qui proposaient des 

cours de yoga ou des canapés d'occasion. Je parvins à déchiffrer les mots 

«cherche colocataire» en haut de son annonce. 

— Attends-moi ici et garde-moi cette place, d'accord ? demandai-je à 

Pal par la pensée. 

— Pas de problème, répondit-il en sautant de mon épaule pour aller se 

percher sur le dossier du siège. 

Je me levai et m'approchai du gamin en dreadlocks. Il dégageait une 

odeur très caractéristique. Pas de doute, son poème parlait bel et bien de 

marijuana. 

— Salut, je m'appelle Jessie, dis-je. Tu cherches une colocataire? Il 

sursauta presque. 

— Holà, tu sors d'un accident, ou quoi ? 

— Si l'on veut. T'as besoin d'une colocataire, alors? Tu t'appelles 

comment? 

— Euh, ouais, je m'appelle Kai. Moi et mes potes, on a une baraque sur 

East Avenue, et ce mec qui s'appelle Boomer nous a totalement lâchés, je 

crois qu'il avait un problème avec les flics ou un truc comme ça... 

— Il s'agit d'une chambre à partager à plusieurs, ou bien d'une chambre 

individuelle? Parce que j'ai vraiment besoin d'être seule dans ma chambre, 

et je préférerais si possible avoir une salle de bain à moi, aussi. 

— Ben, tu vois, c'est vrai que Boomer était dans la chambre du grenier 

et qu'il avait sa propre salle de bain, c'est juste un lavabo, un cabinet et une 

douche, mais quelquefois la douche ne marche pas bien, mais Mikey la 

voulait donc on veut louer l'ancienne chambre de Mikey au troisième étage... 

— Et si je te proposais de me louer la chambre du grenier pendant que 

Mikey reste dans la sienne? 

— Euh... Ben, Mikey et moi on est potes depuis longtemps, et il a été 

super cool avec moi quand j'ai eu des problèmes à la maison, et donc je ne 

sais pas si je peux lui demander un truc pareil, parce que... 

— Je peux te garantir que Mikey ne regrettera pas son choix. Ni toi. En 

fait, tous les habitants de la maison seront ravis de m'avoir comme 

colocataire. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je pourrai vous fournir autant d'alcool que vous le voulez, 

quand vous le voulez. Gratuitement, en plus. Et si d'aventure vous étiez 

enclins à la culture d'une certaine espèce de plante bien particulière, je 

pourrai aussi vous donner un coup de main pour faciliter vos travaux de 

jardinage d'intérieur, si tu vois ce que je veux dire. 

— T'es une fermière? murmura-t-il. 

— Mieux que ça. (J'approchai ma bouche de son oreille et lui parlai à 

voix basse.) Je suis une sorcière. Une vraie. Je suis capable de faire pousser 

n'importe quoi. 

— Tu te fous de moi, dit-il d'un air sceptique. 

— Absolument pas. Si tu veux, je peux passer chez toi pour vous offrir, à 

toi et à tes colocataires, une démonstration gratuite de mes talents. Disons 

dans deux heures? 

Il accepta ma proposition, et me donna une copie de son annonce sur 

laquelle figuraient son adresse et son numéro de téléphone. Je pliai 



l'annonce en la pressant contre ma hanche et la glissai dans la poche arrière 

de mon jean. 

La serveuse apporta mon sandwich à l'œuf grillé peu de temps après que 

j'eus regagné mon siège. 

— Tu veux vraiment qu'on habite avec un type pareil ? demanda Pal 

tandis que le gamin aux dreadlocks sortait du café. 

Je sirotai mon thé glacé. 

— Tu veux peut-être que j'entraîne des gens bien dans le tourbillon de 

merde sans nom que constitue ma vie en ce moment? 

— D'accord, là, tu marques un point, répondit Pal. Mais une chambre 

d'hôtel ne serait-elle pas plus... hygiénique? 

— Les hôtels coûtent cher, et je ne roule pas sur l'or en ce moment. (Je 

poussai ma tasse de thé de côté et mordis dans mon sandwich.) Même si la 

maison de notre poète en herbe se révèle pire qu'un gourbi d'étudiant 

moyen, tu connais sûrement un enchantement contre les poux et un sort de 

nettoyage convenable, non? On sera peinards. 

— Ce ne sont pas les sorts qui manquent... mais tu ne connais pas ces 

gens, dit Pal. Tu ignores si on peut leur faire confiance. Et tu me passerais 

un morceau de ce sandwich ? 

Je plaçai un bout d'œuf brouillé sur une serviette en papier par terre 

afin que Pal puisse se restaurer. 

— Je ne crois pas que Kai habite avec un apprenti tueur en série. Et 

même si c'est le cas, tu veux que je te dise? Ça ne me fait absolu ment pas 

peur, répondis-je. J'ai tué un démon, la semaine dernière. Bon, c'est vrai que 

c'était peut-être un gros coup de bol, mais enfin, peut-être que non. Donc ce 

n'est pas un junkie de seconde zone ou une petite frappe avec des envies de 

viol qui vont m'impressionner. Je passe mon temps à me sentir effrayée par 

tout et par n'importe quoi depuis que Cooper a disparu... peut-être qu'il est 

temps que les autres aient peur de moi, et non l'inverse. 

Je mordis avec hargne dans mon sandwich à l'œuf. 

— Me coltiner une maisonnée d'étudiants de première année n'est pas 

ce qui m'inquiète le plus, à l'heure qu'il est. 

Je terminai mon sandwich en silence, tout en regardant distrai tement 

les gens circuler dans le café. J'étais venue ici avec Cooper au début de notre 

relation. À cette époque, nous avions encore tellement envie l'un de l'autre 

que nous nous étions contentés d'avaler un rapide expresso avant de filer 

aux toilettes pour satisfaire notre libido déchaînée. Mais une dame 

hystérique victime d'une soudaine attaque de diarrhée s'était mise à 

marteler la porte verrouillée de la cabine au moment où je me tenais 

penchée en avant contre le lavabo. Cooper, qui était sur le point de me 

prendre par-derrière, s'était promptement rendu invisible pendant que 

j'enfilais mon jean à toute vitesse. On avait cédé la place à la dame de 

justesse avant que la situation dégénère vraiment. 

Dehors, un couple d'étudiants gloussaient et s'embrassaient sur le 

trottoir. Je fus soudain saisie par un gros coup de blues. Le charme bohème 

du café avait cessé de faire effet. 

Mon cookie se trouvait à l'intérieur d'un sachet en plastique refermable; 

je sortis la friandise du sachet et fourrai celui-ci dans ma poche. Après avoir 

terminé d'avaler nos casse-croûte, Pal et moi nous dirigeâmes vers l'arrêt du 

bus 84. Nous arrivâmes au Lennox Town Center peu après dix-neuf heures. 

— Alors, tu as réfléchi à la manière dont on pourrait franchir la sphère 



de mise au ban qui entoure le bar? demandai-je à Pal tout en traversant le 

vaste parking, quasiment désert, de l'hypermarché Target. 

— Oui, dit-il, je viens d'avoir une idée. Il s'agit de fabriquer une espèce 

de potion de dématérialisation. Boire cette potion produit un effet de 

déphasage: celui qui la boit devient invisible et immatériel, ainsi que tout ce 

qu'il porte avec lui. Par contre, les montures ou les véhicules ne sont pas 

affectés. Bref, cette potion permet de traverser toutes les barrières, même 

enchantées, sans se faire détecter. Et la plupart des ingrédients nécessaires à 

sa fabrication sont faciles à trouver. 

— Tu crois qu'on peut se les procurer dans cet hypermarché? demandai-

je. 

— Oui, je pense qu'on doit pouvoir en acheter la plupart ici même, et 

que l'on pourra dénicher le reste sans mal plus tard. 

— Alors où est le piège ? 

— Il faut un minimum de douze heures pour confectionner la potion, 

deux heures d'incantation pour l'activer, et le résultat doit être consommé 

dans les vingt-quatre heures, sinon son pouvoir disparaît. Et l'effet ne dure 

pas très longtemps, une fois la potion bue. 

— Combien de temps? 

— Eh bien, une potion préparée pendant douze heures et activée grâce à 

deux heures d'incantation permet de se dématérialiser pendant deux 

minutes, répondit-il. Dix-huit heures de préparation et trois heures 

d'incantation permettraient de se dématérialiser pendant trois minutes. 

— Donc pour se dématérialiser pendant une heure, il faudrait deux 

semaines de préparation? Et trois jours entiers d'incantation? Ohlala ! Pas 

étonnant que je n'aie jamais entendu parler de cette potion. Il y a des effets 

secondaires ? 

— En dehors des risques habituels que la potion ne marche pas, il y a 

des effets secondaires typiques tels que des accès de nausée et de diarrhée, 

un sentiment de désorientation, la mort ou le démembrement en cas de 

fusion avec un objet solide au moment où l'on se matérialise à nouveau, et la 

maladie ou la mort en cas d'infection par un hantavirus ou par la peste 

bubonique. 

— Un hantavirus ? La peste bubonique ? 

— La recette inclut du sang de rat frais. Il arrive que certaines 

personnes ne chauffent pas suffisamment les ingrédients pour éliminer les 

bactéries ou les virus contenus dans le sang du rat. 

— Génial, marmonnai-je. Donc tu essaieras de nous trouver un rat en 

bonne santé, d'accord ? 

— Qu'est-ce qui te fait penser que c'est moi qui vais nous trouver un 

rat? demanda Pal avec indignation. 

— Tu es un furet. Attraper les rongeurs est ta spécialité. 

— Ah, c'est vrai. Je suppose que j'ai du mal à me rappeler cet aspect-là 

de ma nouvelle existence, répondit-il. Je mangeais surtout des fruits et du 

poisson quand j'étais un ours. C'est bien meilleur que du rat cru. 

— Et avant, qu'est-ce que tu mangeais, au juste? Quand tu occupais ton 

corps véritable, je veux dire ? 

J'avais rejoint le trottoir, et deux femmes poussant un landau arrivaient 

en face de moi. 

— J'étais plus ou moins végétarien, répondit-il, mais là d'où je viens, la 

différence entre le monde animal et le monde végétal est plus floue que sur 



cette planète. 

— Comment cela? 

— Chez nous, les plantes peuvent se déraciner pour déménager si elles 

n'aiment pas l'endroit où elles poussent. Certaines d'entre elles sont douées 

de sensations. J'essayais de ne pas manger ce genre de plantes là, précisa-t-

il. 

— Ah. Bon, j'imagine qu'elles appréciaient beaucoup cette délicate 

attention de ta part, fis-je. 

On arriva devant l'entrée du Target. Les portes automatiques s'ou -

vrirent pour me laisser passer. Un garde corpulent en costume noir qui 

arborait une moustache de flic et des cheveux huileux coupés en brosse me 

jeta un regard noir depuis son poste situé à côté des caddies en plastique 

rouge. Il puait l'ail et semblait particulièrement agressif; j'avais l'impression 

d'avoir déjà vu son visage quelque part. 

— Hé, vous n'avez pas le droit d'entrer ici avec cette bestiole... grogna- 

t-il. 

— C'est un auxiliaire animalier. Les directives fédérales m'autori sent à 

l'emmener avec moi à l'intérieur du magasin. 

— Ah ouais ? Prouvez-le. 

Le garde croisa les bras sur sa poitrine d'un air belliqueux. 

— Vous n'avez jamais entendu parler de la loi en faveur des Américains 

Physiquement Diminués? demandai-je avant de marquer une pause, parce 

que je l'avais enfin reconnu. 

J'avais été élève au lycée d'Upper Arlington avec lui juste après avoir 

déménagé à Columbus. Je ne connaissais pas son vrai nom, mais il était 

surnommé La Chèvre. Il avait joué au poste d'arrière dans l'équipe de 

football du lycée, et adorait martyriser les autres élèves. La rumeur courait 

qu'il avait violenté une jeune fille au cours d'une soirée, mais que celle-ci 

avait eu trop peur pour porter plainte. 

— Je suis sûre que mon avocat serait ravi de vous lire l'intégra lité du 

texte de cette loi, enchaînai-je. Donc laissez-moi passer, s'il vous plaît, à 

moins que vous ayez envie de passer une journée ludo-éducative au tribunal 

avec un procès pour discrimination sur le dos. 

— Pour une menace, c'est vraiment une menace gratuite, commenta Pal, 

vu que le seul avocat qu'on connaît dans le coin est monsieur Jordan. 

— Ce type est un vrai connard. S'il m'emmerde, je réduis ses couilles à 

la taille de petits pois, répondis-je férocement. 

— Tu perds bien vite ton sang-froid, dis-moi, ce soir, dit Pal. Je te 

préviens, la Danse d'Emballage ne marche pas sur les êtres vivants. 

— Qu'à cela ne tienne ! Je rétrécirai son caleçon. 

La Chèvre me dévisagea. Je soutins son regard sans ciller. Je savais que 

les abrutis de son espèce flairaient facilement la peur de leurs 

interlocuteurs. 

Finalement, il se contenta de grommeler «putain d'handicapée de mes 

deux» dans sa barbe avant de me tourner le dos. Je fus tentée un instant de 

rétrécir son caleçon, par simple question de principe, mais je me ravisai 

aussitôt: je n'étais pas ici pour m'amuser. Je pris un caddie et me dirigeai 

vers la cafétéria. 

— Si tu tiens vraiment à économiser ton argent, tu ferais mieux 

d'acheter ce dont tu as besoin dans les rayons, remarqua Pal. 

— Mais tu es en train de te transformer en vraie mère poule, toi, ma 



parole. Écoute, je cherche simplement un récipient où entasser le butin que 

je m'apprête à dérober; un gobelet à couvercle fera parfai tement l'affaire. 

— J'espère que tu sais qu'utiliser la magie pour commettre un vol est un 

crime très grave, dit Pal. Si tu es prise, tu seras certainement condamnée à 

une peine de prison. 

— Je n'ai pas assez de liquide pour acheter tout ce dont j'ai besoin, donc 

je ne vois pas d'autre solution. 

Je m'insérai dans la queue de la cafétéria derrière un type qui 

commandait des  nachos. 

— Techniquement, payer ses achats en argent féerique fabriqué à partir 

de feuilles mortes est considéré comme un délit moindre, répondit Pal. 

— Bonjour, que désirez-vous? demanda la fille derrière le comp toir, les 

yeux rivés sur Pal qui trônait comme d'habitude sur mon épaule. 

— Juste une boisson de taille normale, merci, répondis-je en fouillant 

dans ma poche pour y trouver une pièce d'un dollar. 

La fille me tendit un gobelet en carton vide en échange de ma pièce, et 

je me dirigeai vers le distributeur de soda pour me servir un Sprite. 

— C'est vrai, cette histoire d'argent féerique? (Je remplis jusqu'à la 

moitié mon gobelet de glaçons.) Il me semblerait pourtant logique de punir 

plus lourdement la fabrication de fausse monnaie que le vol à l'étalage. 

— Nos lois ne sont pas toutes très logiques du point de vue de la 

mentalité moderne, répondit Pal. En fait, il s'agit d'une codification des 

règles qui étaient en vigueur dans l'Ancien Monde. Les pratiques considérées 

comme acceptables à cette époque étaient très différentes de celles qui le 

sont maintenant. 

— Sans blague. (Je remplis la deuxième moitié de mon gobelet de soda 

avant de couronner le tout d'un couvercle et d'une paille.) Mais si je me sers 

d'argent féerique, c'est le pauvre caissier qui encaissera cette monnaie de 

singe qui risque d'avoir des ennuis... puisqu'à minuit, tous les billets 

redeviendront de simples feuilles mortes. 

Je secouai la tête. 

— Le caissier serait obligé de rembourser ce qui manque dans la caisse. 

Même cinquante dollars est une grosse somme pour quelqu'un qui a ce genre 

de boulot. Non. Je ne pourrais jamais faire une chose pareille. 

— Les marchandises que tu comptes dérober coûteront aussi de l'argent 

à quelqu'un. 

— Mais pas à un employé qui bosse pour un salaire dérisoire. Les 

grands magasins sont tous les jours victimes d'un grand nombre de vols. Ils 

sont assurés. Et puis ce n'est pas une petite épicerie familiale dont les 

proprios luttent pour s'en sortir. De toute façon, je n'ai pas de meilleure idée 

pour me procurer les ingrédients qu'il nous faut. Toi si, peut-être? 

— Pas vraiment, admit Pal. Mais je veux bien que tu me trouves un bol, 

pour que je n'aie plus à avaler des petits bouts de serviette en papier à 

chaque repas. 

— Pas de problème, je suis toujours ravie de faire plaisir à mon 

charmant familier qui m'aide si gentiment et qui ne me culpabilise jamais. 

Je me dirigeai d'abord vers le rayon des en-cas. j'attrapai du jus de 

fruit, de la soupe en poudre et quelques sandwiches pour moi. Pour Pal, je 

choisis une boîte de poulet allégé. 

— Pour la potion, il nous faut d'abord du sel, du gingembre, du vinaigre 

et du poivre noir, dit Pal. Je te conseille aussi de prendre un paquet de six 



petites bouteilles de jus de raisin. Ces bouteilles font pile la bonne taille 

pour contenir une ration de potion. En plus, un bon jus de fruit bien sucré 

ne sera pas de trop pour faire passer le goût du breuvage. 

— Et des petits flacons de vin, ça irait? demandai-je, en me disant que 

l'alcool contenu dans le vin aiderait peut-être à éliminer les cochonneries 

qui risquaient de traîner dans le sang de rat. 

Pal secoua la tête. 

— Utiliser de l'alcool est une mauvaise idée: les agents de fermentation 

alcooliques ont tendance à augmenter le nombre de toxines indésirables 

dans la potion ainsi qu'à en rallonger le temps de préparation, expliqua-t-il. 

— Ah. Dieu sait que cette satanée potion est déjà suffisamment longue à 

fabriquer. 

— Il va aussi nous falloir divers types d'herbes aromatiques, continua 

Pal. Ainsi qu'un réchaud de camping. Mieux vaut cuisiner au gaz plutôt que 

sur une plaque électrique. 

— Dans quel récipient est-ce qu'on va faire chauffer le mélange, 

d'ailleurs? (En fait, je n'avais jamais préparé de potion de ma vie. Cooper 

trouvait la fabrication de potion ennuyeuse, et à l'université, il fallait 

attendre la deuxième année d'études pour être initié à cet art.) Je ne crois 

pas que cet hypermarché vende des chaudrons, si ? 

— À mon avis, si l'on visite le rayon «jardinage» ou «décora tion 

intérieure» de ce magasin, on a toutes les chances de trouver des chaudrons 

en fonte ou en acier parfaitement acceptables pour la préparation de 

potions, répondit Pal. Mais le mieux serait un récipient en Pyrex, bien sûr. 

Je me dirigeai ensuite vers le rayon où se trouvaient les herbes 

aromatiques. En chemin, j'attrapai du savon, du déodorant, du shampoing, 

de l'ibuprofène, du baume antiseptique, des pansements, du sel d'Epsom, un 

paquet de dix gants en latex, un petit tube de gel nettoyant pour les mains, 

une brosse et de quoi me laver les dents. 

Je n'avais jamais auparavant acheté d'herbes en sachet dans un 

hypermarché. Cooper était fermement convaincu qu'il valait mieux se servir 

d'herbes de cuisine traditionnelles et de plantes locales plutôt que compter 

sur des épices exotiques qui risquaient de ne pas être disponibles. 

— J'ai une question qui me trotte derrière la tête. (Je pris un flacon en 

plastique de millepertuis en gélules.) Même s'il n'y avait que des mondains 

sur la planète, j'imagine que ce magasin continuerait probablement de 

proposer des herbes comme celle-ci à ses clients. 

Je reposai le flacon et pris un paquet de gueules-de-loup. 

— Mais celles-là? La moitié des plantes qui sont vendues dans ce rayon 

ne sont jamais achetées par des gens normaux, si? 

— J'espère bien que non, mais cette ville compte de très nombreux 

Talents. J'imagine qu'ils préfèrent comme tout le monde acheter leurs 

boissons, leurs chaussettes et les ingrédients magiques dont ils ont besoin 

en une seule fois. 

— Maintenant que tu le dis, je ferais bien de me trouver de nouveaux 

habits, tant que j'y suis. Si j'enlevais mes chaussettes, je pense qu'elles 

tiendraient toutes seules. 

— Inutile de le prouver, je t'en prie. Attrape-nous plutôt du jus d'aloe 

vera, de l'héliotrope, de la poudre de quartz atlantidéen, de la poudre de 

licorne, et de l'humeur vitreuse de  draco niger. 

— Beurk, des yeux de dragons écrasés. (Je contemplai la bouteille 



violette de HVDN qui était posée sur un rayon voisin.) Est-ce que ce truc est 

aussi dégueulasse qu'il en a l'air? 

— Oh, je t'assure que le goût de cet ingrédient est bien pire que tout ce 

que tu peux imaginer, répondit Pal. Mais c'est un élément essentiel de la 

potion. 

— En tout cas, il faut réfrigérer le flacon après son ouverture, dis-je en 

plissant les yeux pour lire les avertissements écrits en petits caractères sur 

la notice. Sinon, euh, il explose. 

— Alors il faut que tu dérobes aussi un petit réfrigérateur. À quoi bon 

voler quoi que ce soit, après tout, si tu ne peux pas te servir de ton butin? 

Je me rendis au rayon «accessoires pour la maison». J'attrapai d'abord un 

mini-réfrigérateur qui était en démonstration sur une estrade, puis me 

procurai un oreiller, un réveil et plusieurs serviettes de bain. J'allai ensuite 

au rayon «cuisine», où je trouvai une grande casserole en Pyrex et une 

cuiller en bois de chêne. 

— Mon Dieu ! m'exclamai-je par la pensée. (Le magasin propo sait des 

cuillers fabriquées en une centaine d'espèces de bois différentes. Il y avait 

même une cuiller en gui, bardée d'avertissements écrits en lettres 

majuscules pour signaler que celle-ci ne devait en aucun cas être utilisée 

pour faire la cuisine.) Le client Talentueux est vraiment roi, par ici. Tu crois 

que les responsables du magasin savent à quoi servent tous ces accessoires 

de magie ? 

— Les grossistes qui fournissent les hypermarchés ne sont proba -

blement pas au courant de la nature exacte des marchandises qu'ils 

commandent, répondit Pal. Quant aux responsables du magasin, ils ne font 

probablement que répondre à la demande de leur clientèle de façon plus ou 

moins automatique. C'est vrai que le conseil dirigeant local intervient sans 

doute parfois pour s'assurer que certains produits ne viennent pas à 

manquer. Heureusement d'ailleurs que les forces hostiles à la sorcellerie 

présentes au sein des églises locales ne sont pas assez informées pour savoir 

de quels produits ils devraient réclamer l'interdiction. 

Je me procurai un sac à dos, un couteau suisse, un sac de couchage et 

un lit pliable ainsi qu'un réchaud à gaz dans le rayon «articles de sport» du 

magasin. Après quoi, j'allai à celui des «habits pour femme» pour me fournir 

en chaussettes et en sous-vêtements. Je complétai ma garde-robe en 

sélectionnant quelques T-shirts passe-partout, et deux paires de jeans. Puis 

je pris un sac de croquettes et deux bols pour Pal au rayon « animaux 

domestiques». 

Le caddie grinçait sous le poids de toutes les affaires que j'y avais 

entassées. Il devenait même difficile à manœuvrer d'une seule main. Je le 

poussai jusque dans un coin relativement isolé du magasin, et levai les yeux 

en direction de la caméra de vidéosurveillance la plus proche. 

— Tu crois que ces caméras sont mobiles? demandai-je à Pal, tout en 

retirant la paille et le couvercle de mon gobelet d'un air nonchalant. 

— Je pense en effet qu'elles sont capables de pivoter sur elles-mêmes, 

oui. 

Je tirai de ma poche le sachet en plastique refermable qui avait servi à 

emballer mon cookie et le fourrai à l'intérieur de mon gobelet. Les bords du 

gobelet maintenaient le sachet ouvert. 

— Alors je crois que le moment est venu de créer une petite diversion. 

Je fermai l'œil et me concentrai sur La Chèvre, Gardien de 



Supermarché. Il était toujours debout à côté des caddies près de l'en trée. 

Mon attention se porta sur le caleçon miteux et plein de taches qui se 

trouvait sous son pantalon d'uniforme en polyester noir. 

Je murmurai un mot ancien qui signifiait « rétrécir». 

Les glapissements de La Chèvre résonnèrent soudain dans tout le 

magasin. Tandis que les passants tendaient le cou vers l'endroit d'où venait 

le boucan, les caméras de surveillance se focalisèrent sur l'entrée du 

magasin, détournant leur objectif du coin où je me trouvais. Je me dépêchai 

d'effectuer la danse du sort d'emballage français en incantant à voix basse; 

le contenu de mon caddie se mit à flotter puis à rétrécir, avant de filer 

comme une nuée de moucherons à l'intérieur du sachet coincé dans le 

gobelet. Je scellai le sachet, remis le couvercle sur le gobelet et plantai à 

nouveau la paille dedans, en faisant attention de ne pas percer le plastique. 

Abandonnant mon caddie sur place, je me dirigeai vers la sortie en faisant 

semblant de siroter ma boisson. 

— Quelque chose à redire sur ma performance ? 

— J'avoue que ton talent pour le larcin m'impressionne, répondit Pal. 

— Hmm. J'ai l'impression de retrouver les sensations de mes années de 

collège, pensai-je en retour. 

La Chèvre avait quitté son poste près de l'entrée. Il avait dû se 

précipiter aux toilettes afin de s'occuper de l'ecchymose à l'aine que je lui 

avais provoquée par magie. J'inspirai profondément, et passai 

précipitamment les portes automatiques. À mon grand soulagement, mon 

butin enchanté ne fit pas sonner l'alarme. 

— Où est-ce qu'on va, maintenant? demanda Pal. 

— Chez Kai, bien sûr, répondis-je. Que je puisse ajouter le trafic de 

marijuana à la liste de mes activités criminelles. 

                                         



                                                      X I I

Nous PARVÎNMES À attraper le tout dernier bus en direction du campus de la fac 

de l'Ohio. Il nous déposa sur High Street en face du restau rant Blue Danube. 

Cooper adorait la cuisine qui y était servie, en particulier leurs délicieux 

fondants au fromage et leur houmous. Il trouvait aussi que leur sélection de 

bières était la meilleure de la ville, après celle de l'Auberge du Panda, bien 

entendu. Quant a moi, je trouvais les toilettes de l'établissement étroites, 

crasseuses, et sujettes à de trop nombreuses visites pour que l'on puisse s'y 

adonner de manière satisfaisante aux plaisirs de la chair, et ce malgré 

l'insistance de Cooper, selon qui il suffisait de se rendre invi sible et de rester 

très, très silencieux. 

Pauvre Cooper. J'espérais qu'il allait bien. Il fallait que j'évite de trop 

réfléchir à ce qu'il devait être en train de vivre, sinon j'allais me remettre à 

pleurer. De toute façon, j'allais bientôt trouver le moyen de le récupérer. À 

force de me le répéter, je finirais peut-être par y croire. 

Je marchai jusqu'au carrefour de High Street et de Blake Street, et posai 

mon gobelet sur le trottoir. Je sortis l'annonce de Kai de ma poche pour 

revérifier son adresse. 

— Bon, il habite à quelques pâtés de maisons d'ici, sur East Avenue. 

— Ah, tant mieux, répondit Pal, en contemplant les rangées de 

maisonnettes mal en point et de logements sociaux vétustes qui longeaient 

Blake Street. Et dire que j'avais peur qu'on soit obligés de vivre dans une 

baraque minable. 

—N'oublie pas qu'il faut qu'on trouve un rat pour la potion. Tu devrais te 

réjouir de pouvoir bénéficier d'un terrain de chasse aussi idéal. 

Je ramassai mon gobelet et me dirigeai vers la maison de Kai. Il 

s'agissait d'une immense bâtisse victorienne qui avait cruellement besoin 

d'une bonne couche de peinture. Elle disposait d'une vaste véranda, qui avait 

sans doute été majestueuse il y a une centaine d'années. À présent, 

cependant, son plancher était gondolé et ses balustrades étaient aussi grises 

et vermoulues que les dents d'un accro aux méthamphétamines. Quelques 

chaises de jardin en piteux état étaient disposées autour d'une petite table 

en plastique recouverte de canettes de bière écrasées. Des mégots en bataille 

débordaient d'un vieux cendrier en verre. 

Je montai les marches en bois branlantes qui menaient à la porte 

d'entrée et appuyai sur la sonnette. Un jeune homme trapu qui portait un 

short en jean mi-long et un T-shirt marqué «Buckeyes football » m'ouvrit la 

porte. 

— Ouais ? fit-il d'un air suspicieux. 

— Je m'appelle Jessie, répondis-je. Kai m'a dit de passer. Je suis venue 

pour louer la chambre. 



— Ah. (Il me regarda de bas en haut.) Bon, ben t'as qu'à entrer, alors. 

— Quel jeune homme charmant, murmura Pal. 

Je pénétrai dans le salon. Celui-ci était garni d'un ensemble assez 

traditionnel de Meubles de Mecs en Fac: un vieux canapé qui tirait la gueule, 

une chaise longue violette et couverte de taches, une table basse d'occasion 

et des étagères à CD/DVD fabriquées à l'aide de briques et de planches. À 

côté de ces étagères de fortune se trouvaient une grande télévision à écran 

plat flambant neuf et une console de jeu Sony. Des posters de rock ornaient 

les murs. Une bouteille de tequila à moitié vide était posée au milieu de la 

table basse. Le parquet était si vieux et si usé que je distinguais assez 

nettement la cave à travers les lattes. La surface émaillée d'un lave-linge 

reflétait la lumière de lampes fluorescentes destinées à l'horticulture. 

— Yo, Kai ! beugla Short Mi-long. La nana est là pour voir la chambre. 

— Je monte dans une minute ! cria Kai en retour depuis la cave. Deux 

autres jeunes hommes passèrent leur tête par la porte de la cuisine. Le 

premier, plutôt mince, avait des cheveux noirs et portait des lunettes de 

soleil; le second était un grand et séduisant rouquin aux cheveux bouclés. Ils 

se regardèrent avec un sourire qui signifiait «On va bien rigoler». Ils 

pénétrèrent dans le salon avec la mine réjouie d'adolescents sur le point de 

faire la farce la plus drôle du monde à quelqu'un. 

— Génial, pensai-je. Je connais ce regard. C'est un regard qui dit « Ha 

ha ! On va tailler en morceaux cette pauvre idiote qui se prend pour une 

sorcière et tellement se moquer d'elle qu'elle s'enfuira en pleurant». 

— Il me semble que tu souhaitais précisément éviter d'impliquer des 

gens bien dans nos problèmes actuels, me rappela Pal. 

— C'est vrai, pensai-je en retour.  Alléluia,  il pleut des crétins ! 

— D'ailleurs, comment comptes-tu impressionner ces jeunes gens, 

exactement? 

— Je connais quelques tours rigolos pour animer les soirées, expliquai-

je. Tous les Talents qui sont allés à l'université de l'Ohio savent comment 

fabriquer de l'alcool féerique, par exemple. Ces messieurs ne verront pas la 

différence avec de l'alcool véritable au moment de le boire, mais quelques 

minutes après, le liquide redeviendra de l'eau dans leur estomac. Leur foie 

me remerciera, comme Ca. Sinon, faire pousser des plantes n'est pas bien 

difficile. 

Le garçon aux lunettes et aux cheveux noirs s'avança vers moi et me fit 

un signe de la main. 

— Salut, je m'appelle Scott, et voici Patrick. Tu connais déjà Mikey, bien 

sûr. 

Il pointa son index vers Short Mi-long. 

— Salut les gars, moi c'est Jessie. 

Je leur adressai un hochement de tête et posai mon gobelet de soda sur 

un endroit dégagé de la table basse. 

— Garde un œil sur mes affaires, s'il te plaît, dis-je à Pal par la pensée. 

— Pas de problème. 

Pal sauta de mon épaule, s'installa sur le bras de la chaise longue et se 

mit aux aguets près du gobelet. 

— Joli furet, dit Scott. 

— Merci, répondis-je. Félicitations, d'ailleurs. Tu es la première 

personne que je croise aujourd'hui qui ne l'identifie pas comme une espèce 

de rongeur. 



— C'est censé être ton familier, ou un truc comme ça? demanda Patrick, 

qui avait l'air d'avoir du mal à se retenir de rire. 

— Tout à fait. Il s'agit bien mon familier, répondis-je tranquillement. 

— Mais, euh, où est ton balai, alors? fit-il, le visage écarlate à force de 

lutter contre son envie de rire aux éclats. 

— Oh, tu sais, les balais c'est  teeellement  ringard, répondis-je en 

roulant des yeux. Plus personne ne s'en sert depuis au moins 1695. Les 

sorcières modernes utilisent des vibromasseurs et gobent de l'acide comme 

tout le monde. 

— Quoi? 

Il fronça les sourcils, l'air décontenancé. 

— Ben ouais, «chevaucher un balai» est un euphémisme bien senti pour 

désigner le fait que certaines femmes païennes s'en donnaient à cœur joie 

grâce à des manches à balai lubrifiés, expliquai-je. Elles lubrifiaient leur 

manche avec du beurre de pavot, en général, mais parfois aussi avec de la 

strychnine, ce qui était plutôt une mauvaise idée. Il faut dire qu'à l'époque, 

on croyait qu'un testicule de loup enveloppé dans un chiffon graisseux était 

un contraceptif efficace. Bref, pas de balai en ce qui me concerne. Mais je te 

remercie infiniment de m'avoir posé une question sur ma vie sexuelle alors 


qu'on vient tout juste de se rencontrer. 

À ce moment-là, Kai surgit à grands pas de l'escalier qui menait à la 

cave en brandissant un pot en argile rectangulaire dans lequel poussaient 

deux plants rachitiques de marijuana. 

— Bon, alors... en avant pour un peu de sorcellerie, dit Kai avec 

excitation. 

— Attends, je n'ai pas le droit de voir le grenier ? demandai-je. 

— Montre-nous ce que tu sais faire avant, ou alors aboule du fric, 

intervint Mikey. Mais je ne te laisserai la chambre du grenier que si tu nous 

prouves que t'es une virtuose du vaudou. 

— D'accord, aucun problème, répondis-je. Ces ravissantes petites 

plantes d'intérieur mériteraient bien un petit shoot de magie. Mais vous 

n'aurez droit à rien d'autre tant que je n'ai pas visité le grenier. 

— Tu n'as pas la diarrhée, j'espère ? demandai-je à Pal par la pensée. 

— Quoi? Bien sûr que non, répondit-il. Pourquoi cet intérêt soudain 

pour l'état de mes intestins? 

— Parce que je viens de me rendre compte que j'ai besoin d'un peu 

d'engrais pour ce sort, et que je risque de perdre toute crédibi lité avec ces 

gus si je leur demande un échantillon de Fertil-Miracle. Donc j'ai besoin que 

tu me fasses une crotte dans la main sans que ca dégouline partout, 

répondis-je. 

— Ah. Je vois. 

Il sauta de la chaise longue et grimpa sur mon épaule. Je plaçai ma 

main sous son arrière-train de façon à ce qu'il dépose discrète ment une 

petite boulette ronde et chaude dans ma paume. 

— Notre intimité grandit de jour en jour, remarqua Pal. 

— Ferme-la et retourne te prélasser sur ta chaise, gros malin, répliquai-

je en tendant ma main fermée vers les plantes en pot. Ça fait un bail que je 

n'ai pas essayé de faire ce tour... il faut que je me concentre pour ne pas me 

tromper. 

Pal bondit à nouveau sur la chaise. 

— Alors, dis-je en m'adressant aux garçons, d'abord, il faut que vous me 



juriez tous que ce qui va se passer maintenant restera stric-tement entre 

nous. Je vous interdis de parler à qui que ce soit de ce dont vous allez être 

témoins. 

Ils se regardèrent les uns les autres et haussèrent les épaules d'un air 

blasé. 

— OK, comme tu voudras, dit Mikey. 

— J'ai besoin d'une promesse formelle, insistai-je. Alors à mon signal, 

vous allez tous lever la main droite et dire «Je ne parlerai à personne de la 

magie que je suis sur le point de voir». Vous avez compris? OK, je compte 

jusqu'à trois... 

A trois, ils levèrent tous la main à contrecœur et répétèrent la phrase. 

Tandis que les garçons finissaient d'articuler la promesse, je prononçai un 

mot ancien qui signifiait «astreindre». La pièce se refroidit un instant, le 

temps que le sort fasse effet. Ils seraient désormais incapables de raconter 

ce qu'ils auraient vu, même en essayant de toutes leurs forces. 

— Merci, les gars. 

Je fermai mon œil, et me concentrai sur le plus robuste des deux plants. 

Celui-ci avait manifestement souffert d'un manque d'eau et d'apports 

minéraux. Un plant moins vigoureux serait déjà mort depuis des semaines. 

Malgré son amour pour les herbes psychotropes, Kai avait les pouces à peu 

près aussi verts qu'il avait les cheveux propres. 

Je me mis à en appeler doucement aux arbres et aux buissons du coin 

pour qu'ils aident leur congénère à devenir grand et somptueux. Des mots 

anciens et étranges qui signifiaient «croissance» et « abondance» se 

formèrent sur mes lèvres. 

Je sentis la crotte de Pal chauffer de plus en plus à l'intérieur de ma 

paume. Elle éclata soudain avec le bruit d'un gros pétard. L'instant d'après, 

j'entendis le pot en argile se briser en mille morceaux et les garçons se 

répandre en de bruyantes exclamations. Une vive sensation de douleur me 

vrilla le cerveau. Je mis fin à l'incantation et rouvris mon œil. 

Le minable plant de marijuana s'était transformé en un majes tueux 

buisson de deux mètres de haut. Des éclats d'argile gisaient tout autour de 

ses racines enchevêtrées. 

— Nom de Dieu ! s'exclama Patrick, le visage livide. (Il avait perdu son 

air railleur.) T'es pas une sorcière, toi. T'es une espèce de déesse de la 

ganja ! 

— Déesse de la ganja, veux-tu m'épouser? demanda Kai avec des larmes 

de joie débordant de ses yeux rougis par le cannabis. 

— Je suis très touchée, Kai... mais je ne peux hélas pas accepter ta 

proposition. Je suis déjà promise à quelqu'un d'autre. J'ai le droit de visiter 

ma chambre, maintenant? 

Pal sauta sur mon épaule. Je ramassai mon gobelet, et Kai me guida 

jusqu'au grenier, où la chaleur était étouffante. La pièce faisait a peu près six 

mètres de long et trois mètres de large; il y régnait une forte odeur de moisi 

et de pieds sales. Le parquet était recouvert par un tapis verdâtre qui devait 

dater des années 1970, tout taché d'auréoles louches. Des cartons de lait 

ainsi que divers autres déchets gisaient éparpillés sur le sol, sans doute 

abandonnés par le précédent occupant. Les murs, autrefois blancs, étaient 

crasseux, abîmés et tout imprégnés par un dépôt jaunâtre de fumée de 

cigarette. Ce vernis nicotinique s'arrêtait à la limite du plafond, où des 

traces sombres laissées par des infiltrations d'eau prenaient le relais. De 



chaque côté du plafond se trouvaient des chiens-assis de deux mètres carrés, 

encastrés dans le toit. Celui de gauche avait été converti en une salle de bain 

étroite grâce à de minces panneaux en bois. En incluant les chiens-assis, la 

pièce comptait ainsi trois fenêtres en tout. C'était suffisant pour m'éviter de 

mourir empoisonnée au dioxyde de carbone pendant que la potion cuirait à 

petit feu. 

Une ampoule nue fluorescente (le genre d'éclairage que les gens 

réservent d'habitude à leur garage) pendouillait au plafond. Il y avait un 

interrupteur à droite de la porte. Je décidai d'appuyer dessus par curiosité; 

l'ampoule clignota péniblement. J'éteignis avec un soupir. 

— Ça m'ira, déclarai-je. Alors, voilà mes règles: vous frappez toujours 

avant d'entrer dans cette pièce, et vous n'y entrez pas si je suis absente, à 

moins qu'il s'agisse d'une question de vie ou de mort. Je vous ai fait pousser 

une quantité d'herbe suffisante pour défoncer une petite armée, donc pas de 

souci de côté là, je pense. Quant à vous fabriquer de l'alcool, il faudra que 

vous me fournissiez d'abord quelques fonds de bouteille, mais on s'en 

occupera plus tard. Sinon, libre à vous de faire la fête jusqu'à l'heure qui 

vous chante, mais je vous interdis de me réveiller à quatre heures du matin 

parce que vous êtes à court de tequila. On est d'accord ? 

— On est d'accord, répéta Kai en hochant la tête. 

— Parfait, dis-je. Maintenant, j'ai vraiment besoin de faire une petite 

sieste, donc merci de me laisser tranquille pendant quelques heures. 

— Attends... tu ne veux pas ramener tes affaires ? demanda Kai. 

— Ne t'inquiète pas, j'ai déjà tout pris avec moi. (Je levai le gobelet pour 

le montrer à Kai, puis le reposai pour pouvoir fermer la porte.) Salut. Au 

revoir, Kai. 

Je verrouillai la porte derrière lui. Le loquet n'avait pas l'air très solide, 

mais si quelqu'un s'avisait de vouloir le forcer, le vacarme suffirait sans 

doute à me tirer de mon sommeil. 

— Les fleurs du plant de marijuana que tu as fait croître seront très 

pauvres en THC, remarqua Pal. 

— Oui, je sais, répondis-je par télépathie, pour ne pas que Kai 

m'entende s'il était encore derrière la porte. De toute façon, avant de 

pouvoir les fumer, les garçons vont devoir faire sécher ces fleurs dans la cave 

pendant plusieurs semaines. J'espère qu'à ce moment-là je serais déjà partie 

depuis longtemps. 

«Mon Dieu, je suis vraiment crevée, enchaînai-je à haute voix, sentant 

soudain les événements de la journée peser lourdement sur mes épaules. 

Je m'agenouillai, ouvris le gobelet et en sortis le sachet en plastique. Je 

constatai avec satisfaction que les marchandises miniaturisées qui flottaient 

à l'intérieur avaient l'air d'être restées sèches. J'avais désespérément besoin 

d'une sieste. 

— Comment je fais pour agrandir à nouveau mon butin? demandai-je à 

Pal. 

— Eh bien, le contre-sort consiste en gros à faire l'inverse du sort 

d'emballage... 

— Pff, encore des pas de danse? Je commence à avoir mal aux pieds. 

— ... mais il est beaucoup plus rapide à effectuer. Surtout si ça ne te 

dérange pas que tes affaires soient en bazar. 

— D'accord, allons-y. 

Pal m'indiqua l'une après l'autre les étapes du sort de désemballage.Les 



marchandises reprirent bientôt une taille normale, et se retrouvèrent 

disposées en désordre autour de moi. Mon mal de crâne était plus 

douloureux que jamais. Je dépliai le lit de camp et l'installai dans un coin de 

la pièce, puis branchai le petit réfrigérateur. 

— Il faut vraiment que je me repose un peu, dis-je en déroulant le sac de 

couchage sur le matelas gonflable du lit de camp. J'ai mal partout. 

J'avalai deux pilules d'ibuprofène avec une gorgée de Gatorade, puis 

déposai la bouteille de soda à l'intérieur du réfrigérateur. Je branchai 

ensuite le petit réveil électrique. 

— Tu as une idée de l'heure qu'il est? demandai-je à Pal. 

— Non, malheureusement, répondit-il. 

— Bon, tant pis, on a qu'à dire au hasard qu'il est environ vingt heures. 

Je mets l'alarme à minuit. Ça me laissera le temps de fabri quer 

tranquillement la potion, avant de courir me débarrasser à nouveau du 

sortilège de mise au ban... Puis on ira rendre une visite au Sorcier, et avec 

un peu de chance la mère Michel retrouvera son chat et moi je récupérerai 

mon Cooper. 

Je pénétrai dans la salle de bain dans l'espoir de pouvoir utiliser les 

toilettes. Les parois de la douche étaient tapissées par une croûte de savon 

grisâtre et couvertes de moisi. Le lavabo était rempli de poils de barbe collés 

les uns aux autres par une substance qui ressemblait à du tabac à chiquer. 

Un mélange de poussière et de boucles de cheveux noirs recouvrait le sol en 

couche épaisse. Les toilettes, quant à elles, ne semblaient pas avoir été 

nettoyées depuis l'époque où Truman était président. Heureusement, 

Boomer avait laissé un rouleau de papier hygiénique neuf dans le placard 

sous le lavabo. Grâce à ma fréquentation précoce des toilettes de gare 

routière, je maîtrisais depuis longtemps l'art de me soulager la vessie sans 

poser mes fesses sur la cuvette. 

— Mon Dieu que ces toilettes sont répugnantes, dis-je à Pal en sortant. 

Peut-être qu'il s'agit d'un châtiment karmique pour me punir de ne pas avoir 

nettoyé l'appartement de Northglade plus souvent? J'espère que tu connais 

un bon sort de nettoyage, en tout cas, parce que la situation des toilettes 

dépasse de loin mes compétences. 

— Pas de souci, je connais en effet un sort de nettoyage à toute épreuve. 

— Il est long à mettre en œuvre? 

— Une demi-heure pour l'apprendre et un quart d'heure pour le lancer, 

je dirais. 

— Alors d'abord une sieste, puis je nettoie. Et je passe à la potion. 

J'enlevai mes baskets et me fourrai dans le sac de couchage. Je ne tardai pas 

à m'endormir profondément. 

                                         



                                          X I I I                                                          

Je MARCHAIS PIEDS nus sur un tapis de mousse verte et fraîche, le long de la 

berge d'une rivière bordée d'arbres. J'avais mes deux yeux et mes deux bras, 

et le soleil printanier me caressait délicieusement la peau. Cooper, torse nu, 

était agenouillé sur un rocher plat à quelques mètres de moi, en train de 

laver un T-shirt blanc dans le courant. Les muscles noueux de son dos et de 

ses épaules chatoyaient sous les rayons du soleil matinal. 

Un sourire aux lèvres, j'avançai jusqu'à lui. 

— Qu'est-ce que tu fais? 

— Je ne me souviens plus d'où viennent ces taches, mais je n'arrive pas 

à les enlever, répondit-il en soulevant le T-shirt hors de l'eau. (Le coton 

blanc du vêtement était maculé de taches de sang rouge sombre.) Ça fait des 

heures que je les frotte, mais sans succès. 

La brise changea de direction et se mit à souffler plus fort. Je crus 

entendre au loin comme un tintement de clochettes, ou bien la chansonnette 

d'une boîte à musique... il me fallut quelques instants pour reconnaître qu'il 

s'agissait de la mélodie des «Douze Jours

de Noël». 

Quelque part, au loin, un enfant se mit à hurler. 

Le ciel s'assombrit, et le vent devint glacial. Je baissai les yeux vers 

Cooper; il frissonnait sur son rocher, les mains couvertes de sang chaud d'où 

s'échappaient des volutes de condensation. La rivière avait gelé. 

— Je ne voulais pas le faire, murmura Cooper. Dieu m'est témoin que je 

ne voulais pas le faire. 

Il lâcha un hurlement et se tordit de douleur. Son corps devint rigide et 

gris, se transformant en une statue de cendres qui se dispersa dans le vent. 

— Cooper ! 

J'essayai de l'attraper pour le protéger, mais son corps s'éparpilla entre 

mes mains, balayé par le vent sibérien. En lieu et place de son cœur brillait 

maintenant un morceau d'acier en fusion, et quelques gouttes de métal 

incandescent coulèrent sur moi depuis son torse en décomposition, me 

brûlant horriblement la main gauche. Soudain, je me mis moi aussi à me 

transformer en cendres, impuissante et de plus en plus paniquée... 

Je me réveillai en sursaut dans l'obscurité. Mes vêtements et mon sac 

de couchage étaient trempés de sueur, tandis que mon orbite et mon bras me 

faisaient souffrir comme jamais. Je m'assis dans le lit, pliée en deux, 

étreignant mon bras mutilé, essayant vainement de faire disparaître la 

douleur par la seule force de ma volonté. 

Je commençais enfin à me rappeler de mes cauchemars en me 

réveillant. Mais cette constatation ne me procura absolument aucun 

réconfort. 



Pal bondit sur le lit. 

— Est-ce que ça va ? 

— Non, répondis-je, et je mis à pleurer à chaudes larmes à cause de la 

douleur qui me transperçait l'âme et le corps, à cause de l'injus tice de tout ce 

qui m'arrivait et de la disparition de Cooper que je ne parviendrai jamais à 

retrouver parce que l'Univers tout entier voulait sa peau et que personne ne 

voulait m'aider... 

— Jessie, chh, Jessie, je t'en prie, ça va aller, susurra Pal. 

— Je n'y arriverai jamais, sanglotai-je. Jamais ! J'ai trop mal ! 

— Je sais que tu viens de vivre des événements très pénibles, des 

événements que personne ne pourrait supporter sans craquer, mais il faut 

que tu te reprennes, dit Pal. 

— Je ne peux pas. J'ai juste envie de dormir, mais comment est-ce que 

je peux dormir si je n'arrête pas de faire des cauchemars... ? 

Quelqu'un frappa à la porte. 

— D.G., ça va là-dedans ? demanda Kai. 

— Ouais, répondis-je d'une voix éteinte. Tu n'aurais pas de la Vicodine, 

ou du Percocet, ou un truc dans le genre? 

— J'ai des comprimés de Robaxacet qu'on a ramenés de Toronto... 

— Je morfle un max à cause de mon bras... je peux t'en prendre un ? 

demandai-je. 

— Euh, d'accord... mais il faut que je retrouve le paquet. 

Je l'entendis descendre les escaliers. Je m'appuyai contre le cham branle 

de la porte avec un soupir, priant pour qu'une brique tombe du plafond et 

m'assomme afin que ma douleur disparaisse. 

Kai revint enfin ; je manœuvrai le loquet pour lui ouvrir la porte. 

— Je te rembourserai, c'est promis, lui dis-je en acceptant la grosse 

pilule blanche qu'il me tendait. 

— Hé, aucun souci... ces cachetons, tu verras, c'est du bon, répondit-il. 

Je le remerciai encore, refermai le loquet, avalai la pilule avec une 

gorgée de Gatorade frais, et m'effondrai à nouveau sur le lit. 

Je dormis d'un sommeil agité. Je me sentais toujours aussi mal en point 

lorsque Pal me réveilla en me donnant des petits coups de museau. Des 

rayons de soleil inondaient la pièce. 

— Euh, quelle heure est-il ? demandai-je, fiévreuse, et prise par une 

envie de vomir. 

— Il est bientôt midi, répondit Pal. Il ne reste plus que quatre heures 

avant que l'enchantement de transfert spirituel se dissipe. 

— Quatre heures? Je ne peux pas dormir encore un peu? Je suis 

tellement crevée... 

— Non, tu dois te lever. Si tu te rendors, il est possible que tu  ne te 

réveilles jamais, répondit Pal. Tu es en train de te consumer lentement. Si 

j'en crois mes narines, tu es sûrement victime d'une méchante infection à 

staphylocoque: il faut qu'on s'occupe de ton bras avant que ton état empire. 

— Une infection ? 

J'extirpai mon bras douloureux de l'écharpe. Mon épaule était si gonflée 

que je pouvais à peine la plier. Les bandes qui recouvraient mon moignon 

étaient trempées de pus jaunâtre et gluant. 

— Oh, putain ! 

La vue trouble, je me débarrassai du sac de couchage et me levai en 

titubant avant de chanceler jusqu'aux toilettes pour soulager ma vessie en 



feu. Quand j'appuyai sur l'interrupteur pour allumer la lumière, le spectacle 

des immondices laissées sur place par mon prédécesseur me mit soudain 

hors de moi. 

— Aucun des lycéens attardés qui habitent ici n'est capable de se servir 

d'une éponge, ou quoi ? hurlai-je à l'intérieur de la salle de bain minuscule. 

J'en ai marre de ce dépotoir, quelle espèce de porc dégénéré accepterait de 

vivre dans un endroit pareil ? Tout ce que je demande, c'est de ne pas 

patauger dans la crasse... 

Soudain j'eus le souffle coupé. Les muscles de mon corps fiévreux se 

raidirent, ma colonne vertébrale devint rigide, et plutôt qu'un torrent de 

paroles enragées, ma bouche se mit à déverser des mots très, très anciens. 

Une tornade miniature se forma dans l'étroite pièce infestée de moisissures, 

puis une bruyante explosion de lumière m'aveugla et me projeta à genoux. 

— Mon Dieu ! (Pal sauta jusqu'à moi et me toucha doucement la hanche 

du bout du museau.) Est-ce que ça va ? 

— Beuh... 

Je clignai plusieurs fois de mon œil pour dissiper les points noirs qui 

me brouillaient la vue. Devant moi, le sol de la salle de bain scin tillait, 

impeccablement propre. La baignoire, le lavabo et le cabinet avaient l'air 

tout droit sortis de l'usine. 

— Grands dieux, c'est moi qui ai fait ça? 

— En tout cas, ce n'est pas moi, répondit Pal. J'imagine que tu n'as 

aucune idée de la manière dont tu as accompli ce prodige, si ? 

— Aucune, en effet. 

Je me relevai, encore tremblante, et pénétrai dans la salle de bain pour 

me servir des toilettes. 

— Ah, ces Blablateurs et leurs accès imprévisibles de logorrhée 

magique... soupira Pal. 

Je fixai les yeux sur le carrelage blanc tandis que je me soulageais la 

vessie. J'avais l'impression que les joints du carrelage ondulaient. 

— Je crois que je commence à halluciner. 

— Ça ne m'étonne pas du tout. Il faut vraiment que l'on s'occupe de ton 

infection. Le mieux serait d'utiliser de la cendre et du fromage moisi, comme 

le suggérait Mère Karen. 

— En tout cas, si ces gars ont du fromage, il est presque certaine ment 

moisi, répondis-je en terminant mon affaire. Ils n'ont pas dû vider le frigo 

depuis des mois. Et s'ils n'en ont pas, je ferai du porte-à-porte en racontant 

aux gens que je suis membre de la Secte du Grand fromage, ou un truc 

comme ça. 

Je quittai la pièce et descendis les escaliers, accompagnée par Pal. Il me 

semblait apercevoir d'étranges petites créatures voleter dans les recoins 

sombres de la maison. Elles disparaissaient dès que je tournais les yeux vers 

elles. 

— Oh, génial, je vois des espèces de monstres bizarres partout, 

maintenant... ce sont des hallucinations, non? demandai-je à Pal. 

— En fait, probablement pas, répondit-il, perché sur mon épaule. Le 

monde est plein de créatures farfelues que même les Talents les plus 

puissants n'arrivent pas à voir d'habitude. Il vaut mieux faire semblant de ne 

pas les voir, parce que se savoir observées les perturbe et elles n'aiment pas 

ça. 

— Ah. 



Je fixai prudemment mon regard sur mes pieds en train de descendre 

les marches de l'escalier. J'avais la désagréable impression de pouvoir 

trébucher à tout moment, car je n'avais plus aucun sens de l'équilibre et je 

n'arrivais plus à percevoir la profondeur. 

Je parvins malgré tout sans encombre jusqu'en bas de l'escalier. Tandis 

que je traversais le salon en vacillant pour me rendre à la cuisine, je vis 

Mikey assis sur le canapé en train de boire de la bière et de regarder la télé: 

deux types en shorts moulants se baston-naient la gueule à l'intérieur d'une 

cage en acier. Le jeune étudiant bedonnant ne gratifia même pas mon 

passage d'un grognement. Une espèce de pâquerette dodue avec des 

tentacules en guise de racines était accrochée sous sa bouteille de bière. Une 

deuxième créature, identique à la première, dormait tranquillement sur l'un 

de ses pieds poilus. 

Des nuées de petits êtres biscornus s'enfuirent devant moi tandis que je 

pénétrai dans la cuisine. Je me dirigeai directement vers le vieux frigo. A 

l'intérieur, une sorte de mante religieuse bizarroïde était cachée derrière un 

bocal de cornichons et un vieux reste de poulet. Je décidai de ne pas y faire 

attention. Lorsque j'ouvris le bac à légumes, un animalcule ailé couvert de 

piquants, à mi-chemin entre un champignon et un poisson-ballon, s'envola 

d'un air paniqué. Bingo. A côté d'un sac de carottes ramollies se trouvait un 

sachet de cheddar râpé; au moins les deux tiers du paquet étaient envahis 

d'une moisissure verdâtre. 

Je sortis le fromage puis attrapai un bâton de glace et un briquet qui se 

trouvaient sur le comptoir de la cuisine, au milieu d'une gigantesque pile de 

vaisselle sale et de déchets divers. 

— N'oublie pas de prendre un récipient. Ainsi que de l'ail, recom manda 

Pal. 

Dans l'un des placards, je trouvai un saladier relativement propre et un 

flacon d'ail en poudre. 

— Bon, allons-y, dis-je à Pal par la pensée. J'ai hâte de ne plus voir 

toutes ces créatures étranges. C'est assez difficile de ne pas les regarder. Est-

ce qu'elles peuvent devenir dangereuses, si je les dérange trop ? 

— Je ne suis pas un expert en la matière, car je ne suis jamais parvenu à 

les apercevoir moi-même, répondit Pal. Ce que je sais, c'est que ces êtres ne 

font pas complètement partie de notre dimension. Pour eux, nous sommes 

des espèces de meubles... mais personne ne sait vraiment comment ils 

perçoivent notre monde. Quoi qu'il en soit, j'ai entendu dire que le fait d'être 

observées par un individu doué de conscience est ressenti par ces créatures 

comme un éblouis-sement causé par une forte lumière. Il se peut qu'elles 

tolèrent un instant cette situation désagréable, mais ensuite elles 

chercheront à faire disparaître la source de la lumière qui les gêne. 

— Charmant. 

Je quittai la cuisine et retournai dans le salon. 

Mikey me jeta un coup d'oeil, puis lâcha un rot et reposa sa bière sur la 

table basse. La pâquerette à tentacules bondit de sa bouteille au dernier 

moment et courut se cacher sous la table. 

— Tu sais, si t'avais pas la gueule aussi ravagée, si tu te maquillais et 

que tu te coiffais un peu, tu pourrais être assez bonne, dit Mikey d'un ton 

blasé. 

Je sentis la colère me gagner malgré la fièvre qui m'abrutissait. 

— Et moi, je pourrais même te trouver vaguement attirant si t'avais pas 



une bite à la place du cerveau ! 

J'avais prononcé la dernière partie de ma phrase avec plus d'énergie et 

de rage que je l'aurais voulu... et ce n'était pas de l'anglais qui était sorti de 

mes lèvres. 

— Oh, Jessie... soupira Pal. 

Je venais de transformer Mikey en gigantesque pénis flasque. Avachi 

sur le canapé, il semblait puer la sueur plus que jamais. Ses pieds poilus 

s'étaient mués en drôles de testicules. La pâquerette à tentacules était 

toujours accrochée à l'un de ses orteils, imperturbable. 

— Hmm. Cette poussée d'énergie magique provoquée par la fièvre est 

assez pratique, finalement, dis-je à Pal par la pensée. 

— Ta puissance accrue n'est due qu'à un mécanisme de survie 

temporaire, répliqua-t-il. Il ne te reste plus que quelques heures avant de 

subir une crise de délire débilitante et de tomber dans le coma. 

— Ah, génial. 

Kai descendit les escaliers; arrivé en bas des marches, il s'arrêta net en 

apercevant ce qu'il y avait sur le canapé. 

— Hé mais... ça craint, ton délire! dit-il d'une voix chevrotante. C'est... 

c'est Mikey? 

Je hochai la tête avec flegme. 

— Il m'a l'air d'être... dans son élément. 

— Pourquoi t'as fait ça? 

Kai semblait soudain gagné par la panique. Je décidai que j'étais trop 

fatiguée et malade pour m'excuser de quoi que ce soit. 

— Il n'avait qu'à pas se comporter comme un gland avec moi. 

— Mais... mais il n'a pas de bouche ! Ni de nez ! Comment est-ce qu'il 

peut respirer dans un état pareil? 

Je n'avais pas réfléchi aux conséquences respiratoires d'une trans -

formation en sexe géant. 

— Tu crois qu'il est capable de respirer, dans cet état? Demandai-je 

à Pal. 

— Sans problème, oui, me rassura-t-il. Tu ne l'as pas réellement 

transformé en pénis, tu sais. 

— Ah bon ? Il m'a pourtant tout l'air d'une énorme queue. 

— Je pense que tu n'as fait qu'altérer son apparence. Il ne s'agit que 

d'une illusion. Sans doute croit-il comme nous qu'il a été trans formé en sexe 

masculin... ou du moins qu'il ne peut plus respirer, ni se lever du canapé. 

Il n'y a rien à craindre, cependant, à moins que Mikey ait besoin d'uriner ou 

de déféquer pendant qu'il est encore vautré sur le canapé. Mais 

honnêtement, vu l'état du canapé, personne ne remarquera quelques taches 

supplémentaires. 

— Si ce n'est qu'une question d'apparence, alors comment se fait-il que 

moi non plus, je n'arrive pas à le voir tel qu'il est ? Pourtant, mes sens sont 

tellement aiguisés que je suis capable d'apercevoir les créatures étranges que 

personne ne voit d'habitude. 

— En fait, ce n'est pas aussi simple, expliqua Pal. Une chaise peinte en 

rouge te semblerait rouge à toi aussi, que tu l'aies peinte ou non, pas vrai? 

Produire une illusion qui n'affecte pas le lanceur du sort implique une bonne 

dose de réflexion et de planification, même si c'est bien sûr possible. 

— Hmm. Tu crois que cet enchantement va être facile à dissiper? 

— Tu n'as manifestement pas investi beaucoup d'énergie magique dans 



ton incantation, donc inverser l'enchantement ne devrait pas poser trop de 

problèmes, répondit Pal. Il est même possible qu'il se dissipe tout seul au 

bout d'un certain temps. 

— Cool. 

Je me retournai vers Kai. Une étoile de mer violette était perchée sur 

ses dreadlocks. 

— Je te propose un deal. Je suis en train de passer une journée 

horriblissime, et j'aurais besoin d'un peu d'aide. Donc si tu acceptes de me 

donner un coup de main pendant quelques heures, je rendrais à Mikey sa 

forme d'origine. 

Kai pâlit. 

— D'accord... 

On monta ensemble jusqu'à ma chambre. J'étais complètement 

essoufflée après avoir grimpé les deux étages, et des taches lumi neuses 

dansaient devant mon œil. 

— Tu te sens bien ? demanda Kai, en voyant que je m'appuyais sur la 

porte pour reprendre mon souffle. 

— Non, pas terrible, répondis-je. Mais je vais m'en occuper, justement. 

Je lui tendis le saladier qui contenait les ingrédients que j'avais récoltés en 

bas, et j'ouvris la porte. 

— Lave-toi les mains, s'il te plaît, et ensuite attrape le couteau suisse 

qui est dans le tas d'affaires là-bas. 

— Waouh ! s'exclama Kai, en jetant un coup d'œil à la pièce autour de 

lui. Quand est-ce que t'as ramené tout ça? 

— J'avais toutes ces affaires avec moi quand je suis arrivée la nuit 

dernière. Elles étaient dans ce gobelet. 

— J'y crois pas ! 

— Pourtant, c'est la vérité. Quand tu auras les mains propres, il faudrait 

que tu découpes ce bâton de glace en fines lamelles à l'aide du couteau 

suisse, et que tu mettes les lamelles dans ce saladier. Ensuite, je veux que tu 

brûles les lamelles pour en faire de la cendre, puis que tu mélanges les 

cendres, le fromage moisi et une bonne quantité d'ail en poudre jusqu'à 

obtenir une pâte. 

— Euh, d'ac'. C'est combien, «une bonne quantité»? 

Je jetai un coup d'œil au flacon d'ail en poudre posé au-dessus du 

sachet de fromage. 

— Environ un tiers de ce qu'il reste là-dedans. Je promets de vous  en 

racheter dès que je pourrai. 

J'avançai jusqu'à la pile d'affaires et attrapai la boîte de sels d'Epsom. 

— Il faut que j'enlève mes pansements et que je fasse tremper mon bras 

dans du liquide désinfectant avant de lancer le sort. Ce qu'il y a là-dessous 

est assez abominable, donc ne flippe pas, OK? 

Kai avait l'air perdu. 

— Euh, OK... (Il pénétra dans la salle de bain.) Hé, mais ça brille, ici ! 

— Oui, j'ai fait un peu de ménage, répondis-je. 

— Tu t'es, euh, servie de magie? demanda-t-il en se lavant les mains. 

— Oui, en effet. 

— Tu pourrais faire pareil pour toute la maison, alors ? demanda-t-il, 

enthousiaste. 

— Peut-être. On verra. On en reparle dans quelques jours, d'accord ? Il 

se sécha les mains et me laissa sa place devant le lavabo. Après



m'être débarrassée de l'écharpe, je me mis à dérouler avec prudence la 

bande qui enveloppait mon bras. Une forte odeur de rance assaillit mes 

narines au moment où je retirai la dernière couche de gaze. Le moignon était 

bel et bien infecté. La cicatrice fripée du moignon s'était ouverte, et du pus 

brunâtre en suintait; des zébrures écarlates couraient tout le long de mon 

bras jusqu'à mon épaule. Je sentais les ganglions lymphatiques à l'intérieur 

de mon aisselle rouler sous ma peau comme de gros grains de raisin. 

Kai contempla mon bras avec horreur mais ne s'enfuit pas, la curiosité 

l'emportant apparemment sur le dégoût. 

— Alors, euh, qu'est-ce qui t'est arrivé? demanda-t-il tandis que je 

bouchais le lavabo et que j'ouvrais le robinet d'eau chaude. 

— Un démon m'a croqué le bras, répondis-je en versant une centaine de 

grammes de sels d'Epsom dans l'eau frémissante. Son sang m'a carbonisé 

l'œil quand je l'ai tué. 

— Waouh, t'as tué un démon ? Genre, qui vient de l'Enfer? 

— II ne venait pas de Cleveland, en tout cas. 

Je remuai l'eau pour que les sels se dissolvent, puis trempai mon 

moignon dans le mélange fumant. L'infection m'avait tellement abîmé les 

nerfs que je sentais à peine la chaleur de l'eau brûlante. Je fermai les yeux et 

appuyai mon front contre le miroir frais. 

— Comment on fait, pour tuer un démon ? demanda Kai. 

— Ça dépend du démon. En ce qui concerne celui que j'ai tué, il a fallu 

de la magie, un poignard en argent, et une bonne grosse dose de chance. 

— Il voulait te tuer? 

— Il avait déjà tué trois types dans un parking, et il avait l'inten tion 

d'exterminer la planète entière. En fait, il y avait peu de chance qu'il fasse 

d'autres victimes que Pal et moi-même, mais ce n'était pas une raison pour 

se laisser égorger. 

— Tu n'aurais pas pu, genre, discuter avec lui ? demanda Kai. 

— Pas si je voulais rester en vie. Autant dialoguer avec la peste noire, 

répondis-je. 

— Bon, j'ai une question à propos de toutes ces histoires de magie... 

— Je t'écoute. 

— En cours de physique, mon prof a dit que toute interaction implique 

une dépense d'énergie. Donc, d'où vient l'énergie qui sert à faire de la 

magie ? 

— Une faible partie de cette énergie provient du magicien lui-même, 

répondis-je en remuant mon bras dans le lavabo. (L'eau chaude et salée avait 

l'air d'avoir nettoyé la plupart du pus contenu dans mon moignon.) Mais 

pour lancer des sorts plus importants, il faut se servir du pouvoir d'éléments 

extérieurs. Le choix est vaste: tous les objets, ou presque, peuvent être 

utilisés pour faire de la magie. Certains sont plus utiles que d'autres en 

fonction du sort que l'on souhaite lancer, évidemment. Il faut savoir 

s'adapter aux circonstances. 

— Tu peux me donner des exemples ? 

— Certains sorts tirent leur énergie de la chaleur de l'air. Ils sont très 

pratiques quand il fait chaud comme aujourd'hui, mais plus difficiles à 

lancer quand il fait froid. C'est pour ça que les maisons hantées sont si 

fraîches, d'ailleurs; les poltergeists et les spectres ont tendance à consommer 

de la chaleur pour se maintenir en activité. D'autres sorts s'appuient sur 

l'énergie du soleil... de nombreux rituels se font à la pleine lune pour mieux 



profiter des rayons solaires que la lune réfléchit. Les nécromanciens, eux, 

tuent les gens et les animaux pour se servir de leur énergie vitale. La 

nécromancie est une sorte de magie extrêmement puissante, mais elle 

dégrade l'âme de ceux qui s'y adonnent. Sans parler du fait qu'elle exige que 

l'on sacrifie froidement des êtres vivants. À l'inverse, la plupart des sorts 

magiques dont se servent les sorcières comme moi s'appuient sur l'énergie 

spirituelle ambiante, ce qui en général ne coûte rien à personne. 

— C'est quoi, «l'énergie spirituelle ambiante»? demanda Kai. 

— En fait, cette énergie ressemble beaucoup à l'énergie solaire, sauf 

qu'elle provient des êtres humains. Le soleil libère des tonnes d'énergie dans 

l'espace simplement parce qu'il brille. En ce qui le concerne, que l'on se 

serve de cette énergie ou non ne change rien. Pour les êtres humains, c'est 

pareil. Ils se concentrent, rêvent, espèrent, s'aiment, se fâchent, s'excitent, 

et toutes ces actions libèrent de l'énergie qui plane comme un nuage 

invisible autour d'eux. 

— Et si tu te retrouvais au milieu de nulle part? Que ferais-tu à ce 

moment-là ? 

Je haussai les épaules. 

— Il y a toujours quelque chose dont un sorcier astucieux peut se servir. 

Le soleil. La chaleur. Le vent. Cette maison est pleine de créa tures que tu ne 

peux ni voir, ni toucher, mais qui elles aussi libèrent de l'énergie. 

Kai jeta des regards autour de lui, l'air un peu inquiet. L'étoile de mer 

violette installée dans ses dreadlocks dormait paisiblement. 

— Mais comment les magiciens font-ils pour capter l'énergie des choses 

qui les entourent? 

— En fait, il ne s'agit pas vraiment d'un acte conscient, répondis-je. 

Assimiler l'énergie du Pepsi qui te permet de faire ton jogging quotidien ne 

te demande pas d'effort, si ? Ton organisme le fait tout seul, sans que tu aies 

besoin d'y réfléchir. Les sorciers absorbent l'énergie magique de la même 

manière. 

— Tu veux dire que ce don t'est venu naturellement? Je pensais qu'il 

fallait suivre des cours pour apprendre à jeter les sorts... 

— Oh, oui, la magie demande beaucoup de travail et d'apprentis sage. 

D'ailleurs, jusqu'à mon adolescence, je ne savais même pas que j'avais ce 

pouvoir, répondis-je. 

— Alors tu crois que tu pourrais... m'apprendre à faire de la magie? 

Kai sautillait nerveusement sur place. 

— Ah, ces étudiants de première année, dis-je à Pal par la pensée. Ils 

sont si attendrissants quand ils rêvent de choses impossibles. 

— Peut-être, dis-je à Kai. J'ai un emploi du temps plutôt chargé, en ce 

moment, mais quand les choses se calmeront on pourra tenter de voir ce 

dont tu es capable. Mais commençons par le commencement: j'ai besoin que 

tu fabriques la pâte que je t'ai demandée. Je ne vais pas tarder à m'évanouir 

si tu ne me l'apportes pas bientôt. 

— Ah. Ouais. Pas de souci. 

Kai réduisit le bâtonnet en cendres et se mit à fabriquer la pâte pendant 

que je continuais à faire tremper mon bras dans l'eau salée. Il ne tarda pas à 

revenir en brandissant triomphalement le saladier, à l'intérieur duquel se 

trouvait une bouillie vaguement orange plutôt répugnante. 

— Fantastique, dis-je. 

Je retirai mon moignon du bain d'eau salée, ôtai le bouchon du lavabo 



puis attrapai une poignée de la pâte granuleuse et pestilentielle contenue 

dans le saladier. Fermant mon œil, j'appliquai la pâte sur ma blessure 

infectée et entamai une incantation qui ressemblait beaucoup à celle que 

j'avais récitée dans la Riffe Tower lorsque j'avais soigné les blessures que 

m'avait infligées Smoky. 

Tandis que j'incantais, mon bras se mit à désenfler, et la fièvre me 

quitta. Lorsque je relevai la tête, je me rendis compte que je ne voyais plus 

d'étoile de mer dans les cheveux de Kai. Je jetai le reste de la pâte gluante 

dans les toilettes, puis rinçai mon moignon dans le lavabo. D'un rose 

pimpant rassurant, mon bras avait de nouveau l'air sain. 

— Tu as vu ? C'est bien plus agréable qu'une visite aux urgences, et bien 

plus rapide qu'une injection de pénicilline, dis-je. Est-ce que tu pourrais 

m'apporter une serviette, la boîte de pansements neufs, et le baume 

antibiotique, s'il te plaît? 

— Pas de problème. 

Kai ne tarda pas à revenir avec les quelques affaires que je lui avais 

demandées. J'étalai du baume sur mes cicatrices, puis Kai m'aida à mettre 

des pansements neufs et à refaire proprement mon écharpe. 

— Maintenant, il faut que je change le pansement que j'ai autour du 

crâne, dis-je, et que je vérifie que la chair en dessous n'est pas infectée. 

— Donner un coup de peigne à tes cheveux ne serait pas non plus du 

luxe, commenta Pal d'un ton pince-sans-rire. 

— Tais-toi donc, rétorquai-je par la pensée. Si j'ai l'air de sortir du lit, 

c'est parce que c'est mon nouveau look. 

— Donc si je comprends bien, ton «look» consiste à avoir les cheveux 

sales et mal coiffés, maintenant? demanda Pal. 

— Ben, comme je suis trop pauvre et amochée pour espérer être «jolie» 

ou «à la mode», autant assumer pleinement mon côté «film d'horreur» ou 

«croque-mitaine» ! 

— En ce moment, tu ressembles plutôt à une victime de la peste. 

Sérieusement, tu devrais te coiffer un peu. 

— D'accord. 

— Pardon, Kai, tu veux bien m'apporter ma brosse, aussi ? Je me mis à 

dérouler le pansement qui m'entourait le crâne. 

— OK... 

Quand Kai revint dans la petite salle de bain, j'avais fini d'enlever les 

bandages. Au moment où je me tournai vers lui pour prendre la brosse à 

cheveux, il tressaillit. 

— Désolée, dis-je. Je t'avais prévenu que c'était assez abominable. Je 

me peignai rapidement, lissant mes boucles auburn rebelles

et les calant derrière mes oreilles. Mon visage ravagé avait effective ment de 

quoi faire peur, mais il n'avait pas l'air infecté. Je sortis la balle de mon 

orbite pour vérifier que tout allait bien à l'intérieur. Apparemment, rien à 

signaler. 

— C'est une balle de ping-pong, ce truc? demanda Kai. 

— Qu'est-ce que tu veux que je te dise? Ma mutuelle est nulle. 

Je glissai à nouveau la balle dans mon orbite et mis du baume sur les 

parties les plus abîmées de mon visage. Kai m'aida à remettre un pansement 

neuf, et j'eus bientôt une allure plus acceptable. Je me sentais requinquée. 

— Donne-moi une minute pour changer d'habits et ensuite, si ça ne te 

dérange pas, j'aurais besoin que tu me conduises jusqu'à Worthington. J'ai 



une petite course à y faire. Je te promets que ça ne sera pas long. 

— Euh, d'ac', je t'attends en bas. 

Kai sortit de la chambre. Je fermai la porte derrière lui et entrepris 

ensuite de fouiller la pile de marchandises volées à la recherche de vête -

ments propres, tandis que Pal en profitait pour manger un morceau. 

— Pour être sûre que le transfert spirituel s'effectue sans accroc, tu 

devrais idéalement transférer ton aura à quelqu'un qui se trouve tout près de 

la gamine d'hier, dit Pal tout en mâchant ses croquettes. Tu penses que tu 

sauras localiser l'enfant? 

Je fermai les yeux et laissai mon esprit se détacher de mon corps. 

— Oui. Je pense que je serai capable de la retrouver sans problème. 

— Parfait. Une fois qu'on aura réglé cette affaire, il faudra qu'on 

revienne ici aussi vite que possible pour se mettre à préparer la potion. 

Une fois débarrassée de mes habits de la veille, j'enfilai une paire de 

jeans neufs ainsi qu'un T-shirt vert olive. Après quelques essais infructueux, 

je parvins à réciter correctement le sort que m'avait enseigné Mère Karen 

pour attacher mes lacets. Je fourrai ensuite dans ma poche le sachet en 

plastique à fermeture coulissante, une paire de gants en latex et un petit 

tube de gel nettoyant, au cas où. 

— Je suis prête, allons-y, dis-je à Pal. 

Il sauta sur mon épaule et nous rejoignîmes Kai au rez-de-chaussée. 

                                       



                                                X I V

APRÈS AVOIR COMMANDÉ des burgers et du soda pour Kai et moi à un Mac 

Donald's du coin, j'indiquai à Kai la route pour Worthington via High Street. 

Une fois dans les petites rues, je me concentrai sur l'endroit où se trouvait la 

petite fille en gardant mon œil mi-clos, afin de donner à Kai des indications 

plus précises. 

— Prends à gauche dès que tu peux, puis tout droit sur deux cents 

mètres... OK, prends encore à gauche, et puis arrête-toi. 

Je sentais que la fillette était toute proche. Jetant un coup d'œil aux 

alentours, je repérai une crèche appelée Mon Petit Chou. Bingo. 

— Il faut que j'entre dans cette crèche, mais évite de te garer juste 

devant. Fais plutôt le tour pour te mettre dans la rue adjacente, ça sera plus 

discret. 

Kai se gara à l'ombre d'un orme imposant. 

— Je ne serai pas longue. Reste ici avec lui, Pal, s'il te plaît. 

Pal sauta de mon épaule, et je sortis de la voiture. Je traversai 

résolument le parking de la crèche en direction de la porte d'entrée du 

bâtiment. Cooper et moi avions plusieurs fois évoqué l'idée d'avoir un 

enfant, une fois que nos situations personnelles et professionnelles se 

seraient stabilisées. Je ne désespérais pas de fonder un jour une famille avec 

lui, même s'il fallait avouer que ce rêve ne m'avait jamais semblé aussi 

lointain. Mon Petit Chou avait l'air d'être un endroit charmant, du moins de 

l'extérieur. Des cris de joie et des éclats de rire provenaient d'une cour de 

jeux située derrière une haute barrière de bois. 

Je poussai la porte en arborant mon plus beau sourire. 

La jeune femme postée à la réception leva les yeux vers moi. 

— Je peux vous aider? 

— Oui, bonjour, je m'appelle Karen. Ma petite fille vient d'avoir deux 

ans, mais comme j'ai été victime d'un terrible accident, je ne suis plus 

capable de m'en occuper pour l'instant. Ma sœur a bien voulu prendre ma 

fille chez elle, mais ça ne l'arrange pas vraiment, donc je cherche une bonne 

crèche pour accueillir mon enfant. Juste quelques jours par semaine. 

La réceptionniste m'adressa un sourire apitoyé. 

— Mais je vous comprends tout à fait. Je peux vous faire visiter les lieux 

tout de suite, pourvu que vous me laissiez voir votre permis de conduire... 

— Je suis désolée, mais je l'ai perdu dans l'accident, et je n'ai pas 

encore eu le temps d'en demander un nouveau, dis-je. 

— Vous n'auriez pas une autre pièce d'identité avec une photo, une 

vieille carte d'étudiante, par exemple ? 

— Non, je m'excuse, mais tout ce que j'avais dans mon sac à main a 

brûlé. 



— Alors malheureusement, je ne peux pas vous laisser entrer dans la 

crèche. 

Je soupirai. 

— C'est bien ce que je craignais... tant pis, je reviendrai après avoir fait 

un tour à la mairie. C'est juste que je déteste faire la queue, vous voyez ce 

que je veux dire? Et les employés municipaux sont tellement peu aimables. 

Vous n'auriez pas une brochure de votre établissement que je puisse montrer 

à mon mari ? 

— Bien sûr. (Le visage de la réceptionniste s'éclaira.) Nos plaquettes 

d'information sont très complètes. 

D'un casier sous le guichet, elle sortit un prospectus en papier glacé 

intitulé  Mon Petit Chou !  et me tendit avec un exemplaire du  Bulletin 

 mensuel des petits choux de chez nous. 

— Je vous remercie beaucoup. 

Je glissai les feuillets dans mon écharpe. Puis je gardai un instant le 

silence, en faisant de mon mieux pour avoir l'air de souffrir d'un haut-le-

cœur. 

— Tout va bien ? s'enquit la jeune femme. 

— Je me sens un peu... les médicaments qu'ils m'ont donnés, comment 

dire, perturbent parfois mon estomac. (Je mimai le fait de vomir 

abondamment.) Je crois que j'ai besoin d'aller aux toilettes... Y en a-t-il que 

je puisse utiliser? 

— Bien sûr, oui, prenez le couloir sur votre droite, les toilettes du 

personnel sont derrière la première porte à gauche, dit la femme avec un 

débit accéléré et un geste de recul. 

— Merci bien. 

Je me précipitai vers les toilettes, pour une fois privatives, et m'y 

enfermai à clé. Une petite poubelle à pédale en inox était installée entre la 

cuvette et le lavabo. Je sortis mon sachet en plastique et l'un des gants en 

latex de ma poche, enfilai le gant avec les dents et me mis à fouiller parmi 

les déchets à l'intérieur de la poubelle. 

Je trouvai assez vite un maxi-tampon soigneusement enveloppé dans du 

papier hygiénique. Je le déposai sur le sol et retournai le sachet à l'envers. 

Je ramassai ensuite le tampon à l'aide du sachet que je retournai autour de 

lui de façon à ce qu'il tombe au fond. Je scellai la fermeture en appuyant le 

sachet contre le sol puis enlevai mon gant en le faisant rouler contre ma 

hanche avant de le balancer à la poubelle. Je fourrai le tampon enveloppé à 

l'intérieur du sachet dans ma poche arrière et tirai la chasse d'eau pour ne 

pas éveiller les soupçons avant de sortir des toilettes. 

— Je vous remercie encore ! 

Je quittai le bâtiment en adressant un signe de la main à la récep -

tionniste, qui avait manifestement l'air soulagée de me voir partir. 

— Mission accomplie, déclarai-je à Pal et à Kai en m'installant à 

nouveau dans la voiture. 

— Tu crois que j'ai le temps d'attendre qu'on soit rentrés pour lancer 

l'enchantement de transfert ? demandai-je à Pal par la pensée, J'ai peur que 

le pauvre Kai panique si je sors un maxi-tampon plein de sang devant lui et 

que je me mette à incanter dans la voiture. 

— Il reste un peu moins d'une heure avant que le transfert d'hier se 

dissipe, répondit Pal. Donc je pense que nous serons rentrés à temps sans 

problème, à moins que Kai décide de faire un arrêt imprévu. 



— En route pour la maison, chauffeur! m'exclamai-je. J'ai un sortilège à 

contrecarrer et une potion à mettre sur le feu ! 

Quand on arriva enfin, il me restait encore une bonne demi-heure avant 

l'expiration de l'enchantement de transfert. Mikey avait repris son 

apparence normale. Il avait l'air de ne même pas s'être rendu compte de sa 

transformation temporaire en bite monumentale. Je remerciai Kai pour son 

aide, m'enfermai à clé dans le grenier, et transférai ma mise au ban sur une 

étudiante de l'université de l'Ohio occupée à surveiller les enfants dans la 

cour située derrière la crèche. 

— Ton aura m'a l'air impeccable, dit Pal, après que j'eus terminé 

l'incantation et jeté les cendres dans les toilettes. Mais si cette situa tion se 

prolonge, le fait d'avoir à réaliser cette petite opération tous les jours risque 

rapidement de devenir très pénible. 

— Sans blague, répondis-je. Bon, commençons à fabriquer cette potion 

de dématérialisation. 

Je me mis à rassembler les ingrédients nécessaires, mais Pal déclara 

soudain:

— Oh ! On a oublié le rat. 

— Tu as carte blanche à cent pour cent pour résoudre ce problème, 

répondis-je. 

Pal soupira. 

— Je suppose en effet que c'est à moi de m'en occuper. Je vais voir ce 

que je peux trouver sous la maison. 

Nous descendîmes jusqu'à la véranda. Je m'installai en sirotant un 

Gatorade dans l'une des chaises longues dépenaillées disposées devant la 

porte d'entrée, tandis que Pal se glissait tant bien que mal dans l'un des 

interstices du plancher gondolé. 

Quelques minutes plus tard, j'entendis un craquement bref suivi par un 

couinement terrifié et par le raffut d'une courte échauf-fourée. Pal ne tarda 

pas à réapparaître avec un petit rat fermement coincé entre ses mâchoires. Il 

monta les marches de la véranda d'un air fort satisfait de lui-même. 

J'attrapai le petit rat et le fourrai à l'intérieur du sachet en plastique à 

fermeture coulissante décidément bien pratique. 

— Ce rat devrait te fournir assez de sang pour la potion, dit-il d'un air 

un peu gêné. 

— Qu'est-ce qui ne va pas ? demandai-je. 

— Il est... il est délicieux, admit Pal. Je n'ai jamais rien mangé d'aussi 

exquis que ce petit rat. 

— C'est normal ! Les rats sont l'une de tes proies naturelles. Je ne suis 

pas surprise que tu le trouves à ton goût. Il n'y a pas quoi avoir honte, 

voyons. Remontons plutôt dans la chambre. 

J'installai le réchaud sous une fenêtre, puis Pal me montra comment 

mélanger les ingrédients de la potion dans la casserole en Pyrex. Ensuite, 

pendant deux heures, il me guida pas à pas à travers toutes étapes de 

l'incantation que je devais prononcer avant de mettre la bouillie à mijoter. 

Enfin, je plaçai la casserole au-dessus de la flamme basse du réchaud, et me 

jetai sur le lit pour prendre un peu de repos. 

— Qu'est-ce qu'on fait, alors, en attendant que soient écoulées les douze 

heures de cuisson du mélange? demandai-je à Pal. 

Il était dix-neuf heures à peine passées. Dehors, le feuillage des arbres 

filtrait les longs rayons mordorés du soleil déclinant. 



— Il faut absolument qu'on garde un œil sur la casserole pour s'assurer 

que rien ne brûle ni ne se renverse, répondit-il. 

— J'aurais dû penser à me procurer de la lecture, dis-je en frottant mon 

œil valide. 

— Les garçons ont probablement quelques livres en bas, dit Pal. On 

habite bien avec des étudiants, après tout. 

— Hmm. Si tu veux mon avis, ils n'ont rien d'autre que des manuels 

scolaires et des magazines de sport. 

— Kai a l'air d'être un jeune homme assez cultivé. Il possède 

certainement quelques textes de Marx, ou un exemplaire de  Carnets de 

 voyage.  Mais sinon, je te propose de passer ces prochaines heures à 

développer ton talent pour la parakinésie. Il me semble que tu as tout intérêt 

à essayer de regagner l'usage de ton bras gauche. Je me redressai soudain. 

— En voilà, une bonne idée ! 

Je passai le reste de la soirée et de la nuit à alterner périodes de repos 

et tentatives maladroites pour attraper l'une des bouteilles de jus de raisin à 

l'aide de mon membre fantôme. Peu de temps après le lever du soleil, au 

moment où la cuisson de la potion s'achevait enfin, j'étais capable de 

ramasser et de trimbaler une bouteille pendant deux minutes, avant que ma 

concentration se relâche et que la bouteille m'échappe. 

— Je suis vraiment impressionné, déclara Pal tandis que j'étei gnais la 

flamme pour laisser refroidir la potion. Si tu continues comme ça, tu seras 

capable de te nourrir avec ta main gauche dans moins d'une semaine. 

— C'est normal que la potion soit de cette couleur-là ? demandai-je en 

contemplant le liquide translucide et rosâtre qui tiédissait au fond de la 

casserole. 

La potion dégageait une forte odeur de curry en décomposition. 

— La couleur finale du breuvage dépend bien entendu des ingré dients 

qu'on a utilisés pour le fabriquer. Vu qu'on s'est servis de jus de raisin, il me 

semble que ce rose pâle est une couleur acceptable, m'assura Pal. Le mieux 

est d'obtenir une solution complètement transparente, mais pour cela il faut 

compter au moins vingt-quatre heures de cuisson. 

— Autant dire que c'est exclu, répondis-je. Si j'ai bien suivi, une dose de 

cette potion devrait me permettre de me dématérialiser pendant deux 

minutes, non ? 

— Tout à fait. 

— Y a-t-il un moyen de tester l'efficacité de la potion ? demandai-je. Je 

n'ai pas envie de me retrouver devant le bar du Sorcier et de découvrir 

qu'elle ne marche pas. 

— Il me semble en effet impératif de procéder à un test rapide. Quand la 

potion aura assez refroidi, trempe un doigt dedans. Mais vérifie avant que ta 

main soit bien propre, surtout. 

— Et ensuite? 

— Ensuite, attends quelques secondes, et regarde si ton doigt est 

capable de passer au travers d'objets solides. 

— Entendu. 

Je me lavai la main puis trempai deux phalanges de mon index dans la 

casserole pleine de potion. Le liquide était encore assez chaud. Je retirai 

mon doigt au bout d'une seconde, et constatai bouche bée que la peau qui le 

recouvrait était devenue invisible. 

— Tu ne t'es pas brûlée, j'espère? demanda Pal. 



— Non, je ne crois pas, répondis-je. (Fascinée, je contemplai un instant 

les veines bleues sinueuses et les tendons jaunes coulissants que ma peau 

dissimulait d'habitude.) C'est normal que mon doigt picote ? 

— Oui, ça picote toujours un peu. 

Je serrai le poing: mon index me traversa carrément la paume. 

— Pas possible ! 

J'appuyai ensuite mon index contre ma hanche : il passa au travers  de 

ma chair avec une déconcertante facilité. Je m'amusai à tortiller le doigt 

contre le sol, puis contre le mur. Après environ une minute, cependant, 

l'exercice devint plus laborieux. La consistance du plâtre et du bois que je 

transperçais commençait à redevenir sensible. 

— Tu ferais mieux d'arrêter de t'amuser, maintenant, sinon tu risques 

de rester coincée, m'avertit Pal. 

— Tu as raison. (Retirant mon index du mur, je constatai que ma peau 

était redevenue visible. J'écartai ensuite soigneusement les doigts jusqu'à 

être certaine que l'effet de la potion s'était dissipé.) Cette potion m'a tout 

l'air d'être une vraie réussite. Il ne reste plus qu'à la mettre en bouteille, et 

puis... quoi? On retourne au bar du Sorrcier pour voir ce qui s'y passe ? 

Après avoir laissé la potion refroidir pendant quelques instants 

supplémentaires, je remplis soigneusement les six bouteilles de jus de raisin, 

les refermant à chaque fois avec précaution. Puis je fourrai les bouteilles 

dans mon sac à dos, avec des pansements, des médi-caments, le couteau 

suisse, des habits propres et quelques casse-croute. Pal grimpa sur mon 

épaule et nous quittâmes ensemble notre chambre. 

Nous marchâmes le long de High Street jusqu'à l'arrêt de bus. Le bus 

nous déposa peu après neuf heures du matin à quelques enca blures du bar 

du Sorcier. À cette heure-là, le trafic automobile était encore assez dense, 

mais il y avait relativement peu de monde sur le trottoir. La plupart des gens 

étaient déjà au boulot. 

— Le Sorcier est encore plus couche-tard que nous, dis-je, en jetant un 

rapide coup d'œil à l'horrible halo rouge qui entourait le bar. (Pal et moi 

nous trouvions à environ cinquante mètres du bâtiment.) Si ça se trouve, il 

sera encore dans son lit. 

— Je n'en suis pas si sûr, répliqua Pal. À mon avis, il est plutôt difficile 

de fermer l'œil, à l'intérieur de cette sphère. J'espère pour lui que le Sorcier 

est parvenu à atténuer les effets les plus désagréables du sortilège qui 

entoure son bar. 

— Je l'espère aussi. (Je sortis l'une des bouteilles de mon sac à dos.) 

Si je comprends bien, donc, il suffit d'avaler une bouteille de potion et de 

courir? 

Pal hocha la tête. 

— Mais il faut que tu te rapproches encore du bâtiment. Surtout, 

n'oublie pas de te mettre à courir tout de suite après avoir bu la potion pour 

prendre de l'élan: c'est plutôt difficile de gagner de la vitesse quand on est 

immatériel. Tu disposeras de trois ou quatre secondes avant que la potion 

fasse pleinement effet. Ensuite, tu auras l'impression de nager, et il est 

possible que tu t'enfonces dans le sol. Au moment où tu sentiras que l'effet 

s'estompe, essaie de sauter en l'air pour ne pas rester coincée quand tu te 

matérialiseras à nouveau. 

» Laisse-moi boire de la potion d'abord, enchaîna-t-il. J'en ai déjà bu 

plusieurs fois, donc ne t'inquiète pas pour moi; de toute façon, je vais 



m'agripper à toi. Ta dose m'affectera aussi, puisque je ferai en quelque sorte 

partie de ton attirail, donc tu te matérialiseras avant moi. Assure-toi 

simplement de nous faire réapparaître au milieu d'une pièce vide plutôt qu'à 

l'intérieur d'un mur ou du plancher. 

Je posai la bouteille sur le trottoir, vérifiai que mon sac à dos était 

bien fermé, extirpai délicatement mon bras de l'écharpe et le glissai dans la 

deuxième bretelle du sac. Je serrai les courroies au maximum, puis ramassai 

la bouteille et en dévissai le bouchon avec les dents. 

Je recrachai le bouchon avant d'incliner la bouteille de façon à

ce que Pal puisse accéder à son large goulot. J'avais les mains qui 

tremblaient. 

— À la tienne. 

—Tout va bien se passer, fit Pal d'un ton rassurant. (Il se mit à laper 

goulûment le répugnant liquide rosâtre.) Commence mainte- nant à te diriger 

vers la sphère. Bois la potion aussi vite que possible, et puis mets-toi à 

courir. 

—Bon, qui ne risque rien n'a rien. J'avançai d'un pas rapide en 

direction de la sphère, tout en essayant de ne pas la regarder. Collant le 

goulot à mes lèvres, je jetai la tete en arrière et avalai la potion atrocement 

amère en trois grosses gorgées. Presque immédiatement, mon estomac se 

crispa et se mit à gargouiller sévèrement. 

— Je vais vomir, pensai-je. 

—Retiens-toi, répondit Pal d'une voix étrangement lointaine. Tu

peux bien te contrôler pendant deux minutes, non? Serre les dents et  cours! 

Je courus. J'avais l'impression d'avoir l'estomac rempli d'abeilles

enragées. Les abeilles se propagèrent depuis mon estomac jusqu'à mes 

intestins et à mon foie, puis remontèrent vers ma gorge, et

soudain j'eus des abeilles à l'intérieur de mon cerveau et dans

mes jambes que je n'arrivais bizarrement plus à sentir tandis que le monde 

autour de moi avait l'air étrange et sens dessus dessous

comme le négatif d'une photo... 

— Continue ! Tu y es presque ! dit Pal. 

...Les cellules de mon corps se mirent à vibrer à l'unisson tandis qu'elles 

se désolidarisaient peu à peu du reste de la réalité et que mes jambes 

s'enfonçaient dans le sol. Ensuite, il me sembla que je nageais dans le vide, 

mon estomac contracté toujours rempli d'abeilles, puis un léger choc 

électrique m'indiqua que j'avais traversé la sphère de mise au ban, et je me

retrouvai face à... un mur? J'étais soudain incapable de m'orienter, je 

tournoyai, tournoyai en m'enlisant dans le sol d'un blanc Éblouissant... 

—Remonte ! Remonte ! hurla Pal dans mon oreille. 

Je me mis à nager en direction de ce que je pensais être le « haut ». 

— Non, tu continues de t'enfoncer ! Va dans l'autre sens ! 

Faisant demi-tour avec une angoisse grandissante, car je commençai 

déjà à ressentir la texture de la terre et des pierres autour de moi, j'entrepris 

avec l'énergie du désespoir de traverser d'abord la terre humide, puis la cave 

du bar, avant de déboucher enfin à l'intérieur du bar lui-même à l'instant 

précis où mon corps reprenait sa consistance initiale... 

...et soudain je tombai dans le vide. 

                                         



                                                  X V

Je CHUTAI RUDEMENT sur le plancher; sous le choc, mes incisives m'entaillèrent 

l'intérieur des lèvres. La vue encore trouble, je fus prise d'un violent accès 

de nausée: mes entrailles se révoltaient à la f o i s  contre la potion et contre le 

brusque retour de la gravité. 

— Tiens, je crois que tu vas en avoir besoin. 

Quelqu'un déposa un seau en plastique à côté de ma tête. 

Je tentai de remercier la personne mais soudain je sentis le contenu de 

mon estomac tout entier me remonter dans la gorge. J'eus à peine le temps 

de me mettre à quatre pattes avant de vomir copieusement et 

douloureusement tout ce que j'avais dans le ventre. Je régurgitai d'abord la 

potion, à présent aussi sombre et amère que de l a  liqueur de belladone, puis 

de la bile orange, puis rien. Mon corps Continua d'être secoué par des 

convulsions pendant trois bonnes minutes après que mon estomac se fut 

complètement vidé. 

La crise se termina enfin, et je m'éloignai du seau en roulant sur le dos, 

trempée de sueur. Les bouteilles que j'avais dans mon sac à dos me 

rentraient cruellement dans les côtes, mais je n'avais plus a s s e z  d'énergie 

pour m'en soucier. 

Le Sorcier se tenait debout au-dessus de moi. Il portait de vieux jeans 

noirs et un peignoir en soie également noir, dont les lanières mal attachées 

pendillaient sous son torse exceptionnellement velu. Il tenait à la main une 

bouteille de Canada Dry en verre sombre qu'il semblait ne pas avoir encore 

décapsulée. Ses doigts étaient bardés de bagues en argent et, accroché à une 

chaîne du même métal, un médaillon ovale en bronze pendait à son cou; il 

représentait, taillé en relief, un bouclier surmonté d'une épée. Le Sorcier 

était trapu et poilu tandis que Cooper était fin et élancé, mais ils avaient 

tous les deux les mêmes cheveux noirs et ondulés, les mêmes yeux gris et 

alertes, et la même tendance à sourire facilement. 

En l'observant mieux, cependant, je me rendis compte qu'il n'avait pas 

l'air en forme: il avait le visage bien plus pâle que d'habitude, les lèvres 

légèrement bleues, et les yeux caves. Des boucles rebelles et des poils 

hirsutes parsemaient sa barbe et sa moustache étonnamment fournies. On 

aurait dit que le Sorcier ne les avait pas taillées ni brossées depuis plusieurs 

jours, alors que d'ordinaire il en prenait grand soin. 

— Mademoiselle s'est concocté une potion de dématérialisation 

artisanale, à ce que je vois, dit le Sorcier en jetant un coup d'oeil au contenu 

du seau. Maintenant, j'aimerais bien savoir si tu en as apporté assez pour les 

amis. 

— Il me... il me reste cinq doses, répondis-je en toussant. 

— Bien joué, dit le Sorcier en décapsulant la bouteille de Canada Dry 



d'un habile coup de pouce. Voilà qui devrait t'aider à te remettre de tes 

émotions. 

— Merci. 

Je parvins à m'asseoir et à attraper la bouteille qu'il me tendait. Le 

Canada Dry me rafraîchit délicieusement la gorge. 

Le Sorcier fronça les sourcils en contemplant le pansement qui me 

recouvrait l'œil. 

— Tu... tu as perdu un œil ? 

— Malheureusement, oui. Pourquoi? 

Le visage du Sorcier s'assombrit un instant; on aurait dit qu'il venait de 

se rendre compte de quelque chose de terrible. Mais il reprit rapidement son 

expression habituelle. 

Il se racla la gorge d'un air gêné. 

— En tout cas, je suis content de voir que Cooper t'a appris quelqques 

astuces pour te débrouiller en situation de crise. À moins que l'idée de 

fabriquer une potion pareille ne vienne de ton ami arachnéen ? 

Il hocha la tête en direction de Pal, qui était perché sur l'un des 

tabourets du bar, l'air un peu sonné. 

— Mon ami arachnéen? demandai-je, perplexe. 

— Ton familier est un quamo. S'il était dans son corps d'origine, il 

ressemblerait à une grande araignée, aussi haute que moi. 

— Ce monsieur est assez perspicace, admit Pal. 

— Comment le sais-tu? demandai-je au Sorcier. 

— J'aime connaître l'identité exacte des gens que je reçois dans mon 

bar, répondit-il. Rares sont les secrets que la magie ne permet  pas de percer. 

Et puisqu'on parle d'identité: tu ne portes pas ton aura habituelle, jeune 

fille. Tu pourrais m'expliquer pourquoi ? 

— Monsieur Jordan a lancé un sortilège de mise au ban sur moi après ce 

qui s'est passé au centre-ville. Il ne veut pas que je me mette a la recherche 

de Cooper... mais Pal m'a montré comment me débar-rasser du maléfice en 

échangeant mon profil spirituel avec celui de quelqu'un d'autre. 

Le Sorcier secoua son index en direction de Pal d'un air faussement 

menaçant. 

— T'es un sacré chenapan, toi, pas vrai? Rusé, mais très coquin, je 

n'aimerais pas être à ta place quand ton surveillant découvrira ce que tu 

as fait. 

Le Sorcier fit le tour du comptoir et se servit un grand verre de bière 

brune à la pression. Avant de boire, il approcha son verre du mien pour que 

nous trinquions. 

— À notre santé. 

Le Sorcier engloutit la moitié de son verre d'une traite, puis le poussa 

de côté. 

— Raconte-moi tout ce qui s'est passé au centre-ville. Je veux tout 

savoir. 

Je me relevai pour aller m'asseoir au bar à côté de Pal. 

— Je pensais que t'étais déjà au courant de cette histoire. 

Le Sorcier secoua la tête d'un air grave. 

— Non, je ne suis au courant de rien, même si j'ai quelques idées sur le 

sujet, évidemment. Coop et moi, on partage depuis toujours une sorte de 

connexion spéciale, enfin, aussi loin que remonte ma mémoire, en tout cas. 

Si quelque chose d'important arrive à l'un d'entre nous, l'autre le ressent. 



Bref, le week-end dernier, j'étais en train de travailler ici, de faire en sorte 

que les clients se sentent chez eux, quand  boum,  tout à coup j'ai eu 

l'impression d'avoir été frappé par la foudre. J'ai su immédiatement que 

Coop avait un problème. Mais avant d'avoir le temps de faire quoi que ce 

soit, je suis tombé dans les pommes. Quand Opal m'a réveillé environ une 

demi-heure après, des hommes de main du Conseil Débile étaient déjà en 

train de virer mes clients du bar. Ils étaient en possession d'un parchemin de 

Virtus qui leur ordonnait de placer cet endroit en quarantaine pour une 

durée indéterminée. Ils ont refusé de me dire pourquoi. Ils ont refusé de me 

dire quoi que ce soit, d'ailleurs. La seule chose qu'ils ont faite, c'est expulser 

tout le monde du bar à part Opal et moi, et foutre une sphère de mise au ban 

sur le bâtiment. 

Le Sorcier secoua la tête et s'enfila une deuxième lampée de bière. 

— Les téléphones ne marchent plus, le réseau câblé est en rade, et la 

radio n'émet que des grésillements. Au moins on a l'électri cité et l'eau 

courante, tu me diras. Hier, ils ont envoyé un gosse mondain déposer un 

panier de nourriture dans l'entrée principale, donc j'en déduis qu'ils ne 

veulent pas nous laisser crever de faim. Mais je ne sais pas ce que je vais 

faire quand je serai à court de bière. 

Je frémis en imaginant les quantités d'alcool qu'il avait dû consommer 

s'il craignait d'épuiser bientôt les réserves de son bar. 

— Ils ne t'ont rien dit du tout? demandai-je. Je croyais qu'ils ne 

pouvaient pas assigner quelqu'un à résidence, si c'est bien la sentence qu'ils 

ont décidé de t'infliger, sans lui fournir un minimum d'explications. 

Le Sorcier haussa les épaules. 

— Faire valoir mes droits, c'est pas trop mon truc. Quand les choses se 

corsent vraiment, il n'y a que les gentils garçons qui bénéficient de privilèges 

sympathiques comme la protection légale, parce que le Cercle Débile sait 

qu'il peut les intimider pour les forcer à collaborer. Nous, les vauriens, on 

continue à les emmerder quoi qu'il arrive. Jordan m'a clairement fait 

comprendre il y a des années qu'il me tolérait seulement parce que tout le 

monde adorait mon bar.Alors qu'est-ce qui a donc bien pu se passer pour 

qu'il change soudain d'avis, dis-moi ? 

On ingurgita chacun deux verres de plus tandis que je lui racontais 

mon histoire. À la fin de mon récit, le Sorcier avait la mine sombre. 

—Ça ne m'étonne pas que Jordan ait fait pression sur toi comme il l'a 

fait.Je te félicite de ne pas avoir craqué. Je n'étais pas certain que tu aurais 

les tripes nécessaires pour te battre si un cas comme celui-là se présentait, 

dit-il en se frottant les tempes comme pour chasser un mal de crâne. 

Je ne savais pas trop si je devais prendre sa dernière remarque pour 

une insulte ou non. 

—Tu sais ce qui est arrivé à Cooper, pas vrai ? demandai-je. _J'ai... ma 

petite idée sur la question, ouais, répondit le Sorcier, _Je t'écoute, alors. Le 

Sorcier sembla craindre soudain de croiser mon regard. 

—D'abord, il faut que j'aille au petit coin. (Il quitta son siège et récupéra 

le seau qui était au milieu de la pièce.) Je reviens dans quelques minutes... 

Si vous avez faim, i l  y a de quoi faire des sandwiches dans le frigo. 

I l  fit u n  geste en direction des portes battantes derrière lesquelles se 

trouvait la cuisine, puis se retourna et avança le long du couloir jusqu'aux 

W.-C. 

—Cet homme-là m'a l'air tout bonnement terrorisé, remarqua Pal. 



—Si c'est vrai, ce serait une première, répliquai-je. Le Sorcier n'a jamais 

peur de rien. 

—En tout cas, cette histoire lui fout la frousse, dit Pal. Il dégage une 

trés nette odeur de frayeur. 

Je terminai de boire ma troisième bouteille de Canada Dry et la rangeai 

à côté des autres que j'avais vidées. 

— Alors comme ça, t'es une grosse araignée. 

— En fait, c'est bien plus compliqué que ça. Les quamos ne sont pas des 

araignées; nous ne ressemblons aux arachnides que d'une façon très 

superficielle... 

— Tu as huit pattes? Des yeux par centaines? Des espèces de petites 

mandibules ? Tu respires par l'abdomen ? 

— Eh bien, oui, mais... 

— Alors t'es une araignée, mon pote. 

— C'est pas juste.Je ne me suis jamais moqué de toi sous prétexte que 

tu étais un grand singe sans poils. 

— D'accord, d'accord, je suis désolée, mais... les araignées n'ont rien à 

voir avec les humains. 

— Je n'ai jamais eu la prétention d'être un humain, que je sache, 

répondit Pal d'un air vexé. 

— C'est vrai, mais... comment se fait-il que l'on s'entende si bien, enfin 

maintenant, en tout cas, si tu n'es en fait qu'une grosse araignée 

extraterrestre? 

Pal soupira. 

— Jessie, j'ai eu de l'entraînement. Toi, tu es sur Terre depuis un peu 

plus de deux décennies... mais moi, ça fait plus de trois siècles que je suis un 

familier. C'est suffisant pour acquérir quelques notions de psychologie 

humaine, tu ne crois pas ? En plus, pour être honnête... une fois qu'on a 

occupé un corps à sang chaud pendant quelque temps, adopter le même 

regard sur le monde qu'un mammifère n'est pas bien compliqué. J'ai parfois 

du mal à me souvenir de la manière dont les choses m'apparaissaient quand 

j'étais à l'intérieur de mon corps d'origine. 

— Tu n'as pas peur de te sentir décalé, quand tu rentreras chez toi et 

que tu retrouveras tes semblables? demandai-je. 

Pal trépigna, visiblement mal à l'aise. 

— Si. J'imagine que je vivrai une période d'adaptation. Quelquefois je... 

doute d'être capable de rentrer. Même avant mon arrestation, je n'étais pas 

vraiment un modèle d'intégration. (Il se secoua et fit quelques bonds sur le 

tabouret, comme s'il essayait de se remonter le moral.) Bref! Je finirai 

certainement par trouver un emploi dans une université quelconque. l'espère 

que l'un de mes compagnons de nid acceptera de me loger le temps que je 

retrouve une situation convenable. 

Le Sorcier revint des toilettes et rangea le seau proprement rincé sur 

l'une des étagères du bas. 

—Tu disais que tu avais une idée sur ce qui avait bien pu arriver  à 

cooper? dis-je. 

—Ouais, en effet. (L'air troublé, le Sorcier se versa une autre 

bière.)Coop ne t'a jamais parlé de notre enfance? 

Je secouai la tête. 

—Pas vraiment. Il m'a raconté que vous aviez tous les deux été  élevés par 

des parents adoptifs, mais j'ai toujours eu l'impression qu'il était gêné d'en 



parler, donc je n'ai pas insisté. 

— D'accord, alors je me lance. (Le Sorcier avala une grande rasade de 

bière avant de continuer.) Coop avait peut-être six ou sept ans,et moi à peu 

après neuf mois, quand un shérif adjoint nous trouva au milieu d'une ruelle, 

dans le comté de Licking, à dix kilo-mètres environ de Cedar Hill. On était 

sales, on avait soif, et Coop souffrait d'une amnésie presque complète... il ne 

se rappelait plus de rien, sauf de son prénom. Il n'avait rien d'autre sur lui 

que ses habits, et moi seulement une couche et ce truc autour du cou. (Il 

serra le pendentif à l'épée et au bouclier dans sa main.)

»La dernière fois qu'on a discuté de cet événement, Coop m'a affirmé qu'il 

n'avait toujours aucune idée de ce que nous avions vécu avant que le policier 

nous récupère. Quand un psychologue pour enfants avait essayé de 

l'interroger à ce sujet au poste du shérif, Coop avait fait une crise. Il avait 

mis le feu à la pièce. Suite à ce désastre, les Talent du coin étaient 

intervenus à la hâte pour éviter que la situa-

tion ne dégénère encore plus. De toute évidence nous étions frères, 

mais selon eux nous ne partagions pas le même père, donc pendant 

longtemps je n'ai eu ni nom, ni prénom. 

» C'est pour cette raison que j'ai décidé de m'appeler le Sorcier.  Puisque 

j'ignore le nom que l'on m'a donné à la naissance, j'en ai choisi un qui 

désigne simplement ce que je suis. 

—Pourquoi les Talents qui vous ont récupérés ne se sont-ils pas servis 

d'un sort pour découvrir l'identité de vos parents? demandai-je. 

—Le Conseil Débile et nos parents adoptifs se sont toujours montrés 

étrangement évasifs à ce sujet, répondit le Sorcier. A chaque fois que je 

posais la question, ils détournaient la conversation sur autre chose. Coop, 

quant à lui, préférait carrément ne rien savoir. Pendant longtemps son 

attitude m'a beaucoup énervé, mais en mûrissant je me suis rendu compte 

qu'il vaut parfois mieux oublier certaines choses. Quand j'ai eu seize ans, 

cependant, j'étais furieux que mes proches me mentent sans arrêt, donc j'ai 

essayé de découvrir d'où nous venions par moi-même. 

» Je me suis procuré quelques vieux livres de magie et j'ai tenté de lancer 

des sorts de divination sur mon propre sang pour retracer mes origines 

familiales. Mais malgré toute ma bonne volonté, mes efforts se soldaient 

systématiquement par des échecs. Du coup, j'ai voulu recruter un devin pour 

qu'il lance le sort à ma place, mais ceux que je sollicitais me réclamaient des 

sommes d'argent astronomiques, impossibles à réunir pour un adolescent, 

ou bien me disaient qu'ils n'avaient pas le temps, ou encore invoquaient une 

autre excuse dans ce genre. Bref, dès qu'ils découvraient qui j'étais, ils 

s'arrangeaient pour m'éconduire d'une façon ou d'une autre. 

»Du coup, je me suis mis à employer de banales techniques d'investigation 

dignes d'un détective mondain. Mes enquêtes n'aboutissaient jamais à rien... 

à rien d'autre du moins qu'à des portes fermées et à des culs-de-sac. 

Finalement, cependant, je suis tombé par hasard sur un article du   Cedar 

 Hill Ally  qui datait du jour où l'adjoint nous avait trouvés, Coop et moi. 

L'article parlait d'un incendie qui avait eu lieu dans la forêt, ainsi que d'une 

ferme perdue au milieu de nulle part que les pompiers avaient repérée trop 

tard, et qui avait entièrement brûlé. J'ai calculé que la ferme devait se situer 

à moins de cinq kilomètres de l'endroit où nous avions été retrouvés, donc 

j'ai décidé d'aller y faire un tour pour y jeter un coup d'œil. 

Le Sorcier s'enfila à nouveau une copieuse rasade de bière. 



— Qu'as-tu découvert une fois là-bas? demandai-je. 

— Il m'a fallu pas mal de temps avant de tomber sur la ferme, répondit 

le Sorcier. Elle se trouvait au beau milieu de la cambrousse, au fin fond d'un 

labyrinthe de chemins de terre séculaires qui s'enfonçaient dans une vaste 

forêt touffue. Mais dès que j'ai vu les lieux, j'ai su que j'avais touché au but: 

c'était une clairière d'environ deux mille mètres carrés, toujours calcinée et 

sans vie malgré les quinze années qui s'étaient écoulées depuis les 

événements. Au milieu de la clairière se trouvaient les restes d'une bâtisse 

carbonisée... seules les fondations en pierre avaient résisté à l'incendie. 

cependant, dès que j'ai eu mis un pied sur la terre dévastée de la parcelle, 

j'ai été pris à la gorge par la perversion diabolique qui émanait de l'endroit. 

Épouvanté, j'ai sauté dans ma Mustang sans demander mon reste et je suis 

reparti vers Columbus en roulant à tombeau ouvert. 

«Suite à cette visite, j'ai mal dormi pendant plusieurs mois. J'ignore quelles 

horreurs sans nom se sont déroulées dans cette ferme maudite, mais ce qui 

est certain, c'est que Coop et moi y avons participé. (Le Sorcier se tut 

pendant un instant.) Après, j'ai arreté de chercher des réponses à mes 

questions. La peur, sans doute. Cependant, je me suis rendu compte depuis 

que j'ai certaines... défi-ciences en matière de magie. J'ai toujours été doué 

pour la magie grisatre et rouge, mais je n'ai jamais réussi à maîtriser les 

sorts de magie blanche. Je suis incapable de soigner quoi que ce soit; sans 

Opal, je serais mort d'une cirrhose carabinée depuis longtemps. 

— Elle ne saurait pas faire repousser un bras ou un œil, par hasard? 

demandai-je, pleine d'espoir. 

Le Sorcier secoua la tête. 

— Sa spécialité, c'est de soigner les gens qui ont reçu des coups pendant 

une bagarre. Il arrive en effet régulièrement qu'un certain nombre de mes 

clients finissent la soirée en assez piteux état... aussi incroyable que cela 

puisse paraître dans un établissement aussi respectable que le mien. Si tu 

avais le bras cassé, elle serait capable de te le redresser en un clin d'œil, 

mais les sorts de régénération complexes dépassent de loin ses compétences. 

Désolé. 

—Pas de souci. Je voulais seulement en avoir le cœur net, répli- quai-je, 

ravalant ma déception avec peine. Sinon, quel rapport la chanson «Les 

douze jours de Noël» a-t-elle avec vos traumatismes d'enfance? Cooper a 

toujours furieusement détesté cette chanson. 

Le Sorcier secoua la tête. 

— Moi-même, je n'aime pas franchement cette mélodie... elle me donne 

envie de vomir chaque fois que je l'entends. Je ne sais pas pourquoi. Mais je 

suis sûr que c'est à cause de ce qui nous est arrivé. 

Il y a dix ans environ, j'ai décidé de m'offrir un examen de l'âme en 

profondeur, et même si je n'ai pas obtenu la moitié des réponses que je 

voulais... j'ai découvert malgré tout qu'il me manquait une partie de mon 

âme. 

Je restai bouche bée. 

— Qu'est-ce qui a pu provoquer une chose pareille? 

— Un traumatisme. Un sort de magie noire. Probablement un mélange 

des deux, en fait, répondit le Sorcier. Il ne m'en manque pas une grosse 

partie, je dois dire, sinon je ne ressemblerais même pas à un être humain. 

Mais il m'en manque assez pour que l'utilisation de la magie blanche me soit 

définitivement interdite, parce que les esprits invoqués par celle-ci me 



prennent pour un démon. 

— Tu as une idée de l'endroit où se trouve le reste de ton âme? 

demandai-je. 

— Si j'en crois les rêves que je fais depuis un certain temps, je suis à peu 

près sûr que le reste de mon âme se trouve à l'intérieur d'un enfer. Je pense 

d'ailleurs que Cooper est retenu dans cet endroit. Cooper tout entier. J'ai 

l'impression que rien n'aurait pu lui éviter de finir prisonnier de cette 

dimension infernale... même s'il était parvenu à échapper à celle-ci jusqu'à 

la fin de sa vie, elle l'aurait happé à sa mort. Quand une partie de toi-même 

est liée à un enfer, il est presque impossible de se soustraire à son emprise. 

L'enfer qui retient Cooper cherche probablement aussi à s'emparer de moi, 

d'ailleurs. II attend simplement que je foire un sort important, ou que je 

meure. Je sais parfaitement que si j'essaie de sauver Cooper, je resterai 

coincé tout comme lui dans ce lieu abominable. 

Je songeai au Wutganger, en me demandant à qui appartenait le 

fragment d'âme qui l'animait. 

— Le démon contre lequel je me suis battue au centre-ville. .. 

— ... n'était pas issu de mon âme, me coupa le Sorcier. J'en suis 

absolument certain. (Il marqua une pause.) J'aime mon frère, Jessie, peut-

être même plus que tout. Mais... je ne peux pas aller le sauver. C'est tout 

simplement impossible. Si je croyais avoir la moindre chance de pouvoir 

l'aider, je risquerais sans hésitation ma vie pour lui, mais l'idée même d'une 

tentative de sauvetage est une farce. En plus... il y a des choses qui sont bien 

pires que la mort. Même si c'est vrai qu'elle est inévitable... je suis désolé, 

mais je ne peux rien faire pour lui. 

—Tu n'as pas besoin de te dévouer, répondis-je. J'y vais, moi. Je le 

ramènerai dans notre monde, d'une façon ou d'une autre. 

—Jessie, je ne sais pas si tu te rends bien compte que ton amoureux est 

prisonnier dans un enfer. Il existe un grand nombre d'enfers dans notre 

univers, créés en général par des malheureux qui meurent le cœur rempli de 

haine ou bien la conscience lourde. La seule chose que ces enfers aient en 

commun, c'est d'être pires que tout ce que la plupart des gens sont capables 

d'imaginer. Si tu pars à la recherche de Cooper, même en supposant que tu 

parviennes à éviter de te faire massacrer sur-le-champ par les monstres qui 

se trouvent dans l'enfer où il est retenu, tu sortirais de cette expé-rience 

profondément transformée. Cooper aussi en sortirait trans-formé. Il est 

illusoire de croire que la vie pourrait reprendre comme si de rien n'était. 

»Je te jure que le jeu n'en vaut pas la chandelle, dit-il pour finir. 

Il doutait manifestement de sa capacité à me convaincre de renoncer à 

quoi que ce soit. 

—Il est hors de question que j'abandonne Cooper à son sort, réliquai-je. 

Je ne pourrais plus jamais me regarder en face si je venais a manquer de 

courage pour aider l'être qui m'est le plus cher. J'ai complètement laissé 

tomber ma tante Vicky au moment où elle avait le plus besoin de moi, et elle 

s'est suicidée. Tourner le dos à Cooper maintenant signifierait que je n'ai 

rien appris de cette tragédie, que je suis restée une petite gamine égoïste. Tu 

comprends pourquoi je dois absolument tenter de le retrouver. Est-ce que tu 

peux au moins me donner un coup de main pour m'aider à pénétrer dans la 

dimension ou il est retenu prisonnier? 

—D'accord. Je... je devrais pouvoir retrouver la clairière maudite sans 

problème. Une fois là-bas, ouvrir un portail vers l'enfer en ques-tion ne sera 



pas compliqué. 

— Tu as déjà ouvert un portail vers une autre dimension? demandai-je. 

— Non... mais les barrières qui séparent notre monde de l'enfer

de Cooper sont effroyablement fines à cet endroit. 

Le Sorcier frissonna et referma son peignoir, l'air encore plus mal en 

point qu'auparavant. Je mis soudain le doigt sur le détail qui m'avait 

échappé jusque-là. 

— Tu es spirituellement lié à Cooper, non? demandai-je. S'il meurt, 

alors toi aussi. 

Le sorcier blêmit encore plus, mais il parvint malgré tout à m'adresser 

un sourire forcé. 

— Tu as raison, mais c'est plutôt une bonne nouvelle, non? Si je suis là, 

c'est que Cooper est encore vivant. Cependant... sa mort n'entraînerait pas 

nécessairement la mienne. Il y a certaines... mesures que je peux prendre 

pour assurer ma survie en cas de décès de mon frère. 

Il tripota son pendentif. 

Je sentis ma bouche devenir sèche tandis que l'histoire que m'avait 

racontée monsieur Jordan sur la façon dont ma mère m'avait sauvée du 

cancer me revenait en mémoire. Malgré son goût pour les bagarres et pour 

les coups tordus, malgré son appétit sexuel insatiable, le Sorcier avait 

toujours affirmé qu'il ne s'était jamais livré à des actes de violence non 

consensuels. Il refusait même de posséder un familier en expliquant que ce 

n'était pas juste de profiter de quelqu'un qui avait été magiquement réduit 

en esclavage. 

— Quel genre de mesures? demandai-je. Des actes de nécro mancie? 

Après tout ce que tu as dit sur l'importance de ne pas faire souffrir autrui? 

— Arrête tout de suite de prendre des airs de sainte-nitouche avec moi, 

Jessie, dit le Sorcier d'une voix douce, mais chargée d'une réelle menace. Tu 

manges comme moi de la viande, donc toi aussi tu es prête à accepter que 

d'autres créatures meurent pour que tu puisses survivre. 

— Mais pas à accepter la mort d'autres êtres humains, répliquai-je. Je 

sais parfaitement qu'il ne faudra rien moins qu'un sacrifice humain si tu 

veux éviter de suivre Cooper dans la mort. 

Il se tut un instant. 

— Monte avec moi dans notre appartement. Il y a quelque chose que je 

dois te montrer. Tu peux venir aussi, je suppose, dit-il en jetant un regard à 

Pal. 

Pal grimpa sur mon épaule, et je suivis le Sorcier jusqu'à un escalier en 

bois poli qui menait au deuxième étage. Le Sorcier se mit à gravir les 

marches en soufflant fort. Je sentais partout la présence de glyphes de 

protection; les visiteurs qui n'étaient pas les bienvenus seraient pris de 

nausées ou de vertige avant même d'arriver à la moitié de l'escalier. J'étais 

sûre que l'entrée de l'appartement du Sorcier était protégée par des glyphes 

plus subtils et plus mortels encore. 

Il déverrouilla la porte et m'invita à entrer. Une lourde odeur de tabac, 

d'encens et de vieille litière pour chat flottait dans la pièce. Il alluma la 

lumière de son salon. Des peintures et des esquisses ornaient les murs, pour 

la plupart des portraits de femmes et d'hommes nus. Il s'agissait sans doute 

de quelques-uns des nombreux partenaires sexuels du Sorcier. Celui-ci 

n'avait pas un mauvais coup de pinceau, d'ailleurs; certains des croquis 

manquaient un peu de profondeur, mais il avait un réel don pour capter les 



expressions du visage. Le sol était jonché de piles de livres, de moutons de 

poussière et de poils de chat. Un persan gris me fixa d'un œil irrité depuis le 

canapé en cuir noir installé à côté de l'énorme poste de télévision. 

— C'est au fond, dit le Sorcier en m'invitant à le suivre dans un large 

couloir voûté qui était bien trop long pour être contenu à l'intérieur du 

bâtiment dans lequel on se trouvait. Tu veux manger quelque chose? Je crois 

qu'Opal a fait de la salade de thon. 

— Non, ça va, merci. Où est donc Opal, d'ailleurs? 

— Elle est dans le garage. Elle souffre de claustrophobie aiguë depuis 

qu'on est enfermés à l'intérieur de cette sphère, donc elle s'est mise à 

trafiquer notre Land Rover. Elle essaie d'enchanter la voiture pour que celle-

ci soit capable de traverser la sphère sans que le réseau électrique grille ou 

que le réservoir explose. J'étais content qu'elle ait trouvé de quoi s'occuper, 

mais je craignais que son travail ne serve pas à grand-chose, vu que nous ne 

pouvions pas éviter d'être nous-mêmes dézingués par la sphère. Mais 

maintenant que tu es là, et que tu as apporté des cadeaux, ses efforts 

n'auront peut-être pas été vains. 

— Si elle n'a pas le temps de finir, on n'aura qu'à rétrécir la Land Rover, 

la glisser dans ta poche et partir avec, dis-je. 

— Pour qui vient d'acheter un marteau neuf, tout ressemble à un clou, 

hein? commenta Pal. 

— Oh, tais-toi. C'est un marteau magnifique, d'abord, répondis-je par la 

pensée. 

Le Sorcier me regarda en levant les sourcils. 

— Tu ne crois quand même pas que la sphère est la seule barrière que 

Jordan a érigée entre ici et la ferme, quand même? 

— Ben... non, je suppose que non, répondis-je, un peu honteuse. 

— Alors je préfère qu'on attende qu'Opal réussisse à enchanter la Land 

Rover avant de se tirer d'ici. Autant se donner vraiment les moyens de 

réussir à t'expédier vers une mort certaine. 

— Je te remercie de me réchauffer le cœur avec ton enthousiasme 

débordant, Sorcier. Tu n'as jamais pensé à vendre le bar pour te lancer dans 

une carrière de conseiller psychologique? 

— Tu sais quoi, j'arrête pas de le suggérer à Opal, mais pour une raison 

qui m'échappe elle pense que ce ne serait pas une grande réussite. 

— Mais sérieusement, dis-je, les potions que j'ai préparées expi rent 

demain au lever du soleil : tu penses qu'elle aura fini d'enchanter le véhicule 

avant? 

Le sorcier hocha la tête d'un air absent. 

— J'ai l'impression qu'elle aura terminé à temps, oui. Elle travaille sur 

ce véhicule depuis trente heures d'affilée. La dernière fois que je suis 

descendu voir où elle en était, elle m'a envoyé promener en me disant 

d'arrêter de regarder par-dessus son épaule. Elle a besoin qu'on lui fiche la 

paix, dans ces moments-là. 

— N'oublie pas qu'il faut que tu t'occupes de ton sortilège de mise au 

ban avant demain matin, me rappela Pal. 

— Ah merde, le sortilège, c'est vrai, dis-je. Je dois me rendre à 

Worthington pour me procurer de quoi lancer un sort de transfert avant 

seize heures. 

— Tu as suffisamment de potion pour faire un aller-retour et nous 

permettre de sortir d'ici ensuite ? 



— Oui. Il m'en reste cinq bouteilles... ça devrait suffire. L'important, 

c'est qu'on se fasse la malle avant demain matin. Par contre, est-ce que je 

pourrais t'emprunter quarante dollars pour me payer un taxi ? 

— Je vais même t'en donner soixante, pour que tu nous ramènes des 

pizzas pour le dîner. Il y a une pizzeria appelée Antolino's au coin de la rue. 

J'en veux une avec des anchois et des olives noires. Bref, voilà ce que je 

voulais te montrer. 

Il s'arrêta pour ouvrir la porte d'une pièce éclairée par la lumière 

bleutée de lampes d'aquarium fluorescentes. Quatre aquariums 

rectangulaires de trois cent cinquante litres étaient alignés contre le mur du 

fond, leur pompe à air bourdonnant doucement. Au début, je pris les petits 

êtres roses qui se prélassaient sur les cailloux plats ou nageaient parmi les 

algues vertes et rouges pour des espèces de grenouilles, ou de salamandres. 

En les observant de plus près cependant, je me rendis compte que les 

créatures à grosse tête et à queue courte ressemblaient diable ment à des 

êtres humains. La plus grande d'entre elles faisait peut-être quinze 

centimètres de long, la plus petite environ huit. Des paupières translucides 

recouvraient leurs grands yeux noirs; elles se servaient de leur bouche sans 

dent pour mâchonner les algues et remontaient périodiquement à la surface 

de l'eau pour respirer. Leurs doigts minuscules étaient réunis par une mince 

membrane de peau. 

— On les appelle les Gouzi-gosses, déclara le Sorcier. Au début, on en 

avait, disons, cinquante ou soixante. Maintenant, il n'en reste plus qu'une 

vingtaine. Ils n'étaient pas plus gros que des vairons quand on les a trouvés. 

Heureusement qu'ils n'étaient pas plus petits, parce que sinon Opal ne les 

aurait pas vus et les aurait expédiés dans les égouts. On en a perdu la moitié 

avant de découvrir quel environnement leur convenait. L'eau des aquariums 

n'est pas trop salée, disons à peu près autant que l'eau saumâtre d'un delta, 

parce que l'eau de mer pure les déshydrate. On a dû importer spécialement 

les algues du Japon. 

J'avais les yeux fixés sur l'aquarium le plus proche de moi, le visage 

presque collé contre la vitre. 

— Nom de Dieu ! Ces petits bonshommes, ce sont des homoncules ! 

Le Sorcier sourit. 

— Je suis content de voir que Cooper n'a pas négligé ta culture 

classique. 

— Comment est-ce que vous avez mis la main dessus ? 

— En fait, pour être parfaitement honnête, c'est parce que ma chérie et 

moi sommes de gros dégoûtants. (Il éclata de rire.) C'est pas franchement 

une histoire que l'on peut raconter à table, en tout cas. 

»Il y a environ quatre mois, je me trouvai avec Opal dans une petite bicoque 

qui nous appartient dans les montagnes. La magie de la Terre est puissante à 

cet endroit, même si elle l'est beaucoup moins qu'à l'intérieur du Bosquet. 

Bref, Opal avait ses règles, et n'était pas d'humeur à faire quoi que ce soit, 

donc je suis allé me branler dans les toilettes... 

— Stop ! une petite minute ! Tu seras gentil de garder ce genre de détail 

pour toi, dis-je. 

— Attends, je te jure, cette partie de l'histoire est importante, insista le 

Sorcier. 

— Et moi, je te jure que mon déjeuner va faire connaissance avec le 

plancher si tu continues comme ça, répondis-je. Concentre-toi sur 



l'essentiel, si tu tiens tant que ça à me raconter cette charmante anecdote. 

— Bref, certaines humeurs mâles et femelles se sont... (Il fit un geste 

circulaire avec son index.) mélangées, suite au fait qu'on a tous les deux 

omis de tirer la chasse, tu vois ce que je veux dire? 

— J'ai honte de l'admettre, mais je crois que oui. 

— Bref. Même pas cinq minutes après, Opal a reçu un appel télé -

phonique de la part de sa sœur qui habite à Gahanna et dont la cave venait 

d'être inondée, je te laisse imaginer la scène. Donc il a fallu qu'on retourne 

en ville vite fait. 

»On est revenus à la bicoque le week-end suivant. Opal est entrée dans les 

toilettes. Elle a hurlé tellement fort quand elle a découvert les gosses en 

train de nager dans la cuvette qu'on a dû l'entendre crier dans les cinq 

comtés voisins. J'ai repêché les gosses, je les ai placés à l'intérieur de deux 

gros bocaux, puis on les a ramenés ici et on a acheté des aquariums. 

— C'est vraiment répugnant, cette affaire, dis-je. 

— Mais assez cool, il faut bien l'avouer, répliqua le Sorcier. Les Gouzi-

gosses ont l'air de s'épanouir tranquillement. Je ne sais pas s'il faut 

attribuer leur apparition à la composition de l'eau qu'il y a la haut, ou si c'est 

parce qu'on avait pris des champis, ou quoi. On a

essayé de renouveler l'expérience... 

—Epargne-moi les détails ! 

— ... mais sans succès. Donc ces Gouzi-gosses sont sans doute les seuls 

qui existeront jamais, et on ne sait toujours pas grand-chose sur eux. Leur 

développement ressemble à celui des fœtus humains; ils perdent petit à petit 

leur queue, par exemple, mais je crois qu'ils resteront toujours différents des 

enfants ordinaires, même une fois que leurs yeux se seront ouverts et qu'ils 

seront prêts à vivre à l'air libre. Pour peu que ce jour arrive jamais. 

Les homoncules devaient être capables de percevoir la présence du 

Sorcier, car ils se pressaient contre la vitre devant lui. 

— On dirait que les enfants ont faim, dit-il en écartant son peignoir 

pour mettre la main dans la poche arrière de son jean noir. Il en tira un canif 

en acier et un cristal de guérison violet, puis souleva les couvercles des 

aquariums, se trancha la paume, et laissa tomber quelques gouttes épaisses 

de son sang à l'intérieur de chacun d'eux. 

Les homoncules se bousculèrent pour boire les gouttes du précieux 

liquide. 

— Ils aiment le yaourt, aussi, dit-il en refermant la cicatrice qui lui 

traversait la paume grâce au cristal. Mais ce qu'ils préfèrent, c'est mon sang. 

— Donc si j'ai bien compris, tu as l'intention d'en sacrifier quelques-uns 

pour te sauver la mise en cas de décès prématuré de Cooper? 

— Oui, mais seulement si c'est absolument nécessaire. Crois-moi que je 

n'en ai aucune envie. (Il fit volte-face pour me regarder droit dans les yeux.) 

Ils refusent de boire le sang d'Opal, désormais; ce sont mes gosses.Je ne sais 

pas combien de temps ils tiendraient s'ils n'avaient que du yaourt et du jus 

d'algue à se mettre sous la dent. Donc si je meurs, ils seront sans doute 

nombreux à mourir aussi. 

                               



                                                  X V I

LE SORCIER NOUS guida Pal et moi jusqu'au garage situé au sous-sol. Opal, une 

grande et belle femme aux cheveux décolorés, était penchée au-dessus de 

l'énorme moteur argenté de la Land Rover. Fine comme une asperge, elle 

portait un bleu de travail crasseux, fumait une cigarette aux clous de girofle, 

et proférait à voix basse un flux continu d'obscénités à thématique 

automobile. Je m'étais souvent fait la réflexion que si le Sorcier et Opal 

avaient été des boissons alcoolisées, lui aurait été un Snakebite suave mais 

intense, et elle une gorgée de Strawberry Surprise où l'on aurait remplacé le 

sirop de fraise de ce cocktail hautement alcoolisé par une bonne dose de 

piment rouge

Je ne doutais pas un instant qu'à leur manière, ils s'aimaient 

réellement. Mais leur relation devenait parfois si orageuse en public qu'au 

cours de l'une de nos soirées à l'Auberge du Panda, j'avais demandé au 

Sorcier comment ils parvenaient encore à vivre sous le même toit. Il m'avait 

répondu en se lançant dans un long discours pornographique et aviné dont 

l'ensemble des clients de l'auberge avaient profité. Apparemment, Opal 

baisait comme une lionne en rut, et pour cette raison le Sorcier était prêt à 

supporter sans limite son extravagance et son caractère de chien. 

Opal tenait à la main une baguette de duplication, au bout de laquelle 

se trouvait une réplique de la sphère de mise au ban de la taille d'une bille. 

Des outils, des chiffons pleins de graisse, des flacons en plastique remplis 

d'ingrédients magiques, et des canettes de Mountain Dew écrasées 

jonchaient le sol en béton. 

— Hé, euh, ma poulette... dit le Sorcier pour entamer la conversation. 

— Quoi, quoi, mais QUOI À LA FIN? hurla Opal d'une voix stridente. 

(La sphère miniature à l'extrémité de la baguette s'étei gnit.) Comment veux-

tu que je travaille si t'es tout le temps derrière moi à regarder mon c... hé, 

salut, Jessie, ça roule? 

Je pointai le doigt vers mon sac à dos. 

— J'ai des potions de dématérialisation. Assez pour tout le monde. Mais 

elles expirent demain vers sept heures du mat'. 

— Yahoo ! s'écria Opal. Tu n'aurais pas de la poudre de Licorne, par 

hasard? Dis-moi que si. Sans cet ingrédient, le réservoir explo sera dès qu'on 

entrera en contact avec la sphère. 

— J'en ai chez moi... 

— Génial. Va la chercher. Ramène-moi aussi des clopes. J'en suis à mon 

dernier paquet. Des Jakarta brunes. (Opal avait un débit aussi rapide et 

brutal qu'un tir de mitraillette. La mine à nouveau irritée, elle jeta un regard 

noir au Sorcier.) Je t'avais bien dit qu'on aurait dû en stocker plus. 

— Je ne peux pas y aller tout de suite... il faut que j'aille faire un tour à 

Worthington d'abord, répondis-je. Mais je te ramènerai la poudre de Licorne 

quand je reviendrai. 



— Hmm. Je suppose que je peux attendre un peu. Le plus tôt sera le 

mieux. S'occuper du réservoir sera un jeu d'enfant une fois que j'aurai de la 

poudre de Licorne. Mais le réseau électrique me rend dingue. 

— Poulette, pourquoi ne ferais-tu pas une petite pause pour essayer de 

dormir un peu ? demanda le Sorcier d'une voix douce. 

Opal tira sur sa cigarette jusqu'au filtre, l'écrasa contre la semelle de 

l'une de ses bottes militaires, et la balança d'une pichenette sur le sol. 

— Le sommeil, c'est pour les faibles et pour les malades. 

— D'accord, mais si tu ne prends pas un peu de repos, c'est toi qui vas 

être faible et malade, bientôt, répondit le Sorcier. Monte dans la chambre 

t'allonger cinq minutes, OK? 

Opal lâcha un soupir. 

— Bon, d'accord. (Elle avança jusqu'à son établi et farfouilla dans le tas 

de pièces détachées, d'outils et de manuels divers qui s'y trouvaient, jusqu'à 

ce qu'elle mette la main sur un petit bloc-notes et un crayon à papier.) 

Attrape, dit-elle en lançant le bloc-notes et le crayon au Sorcier. Fais une 

liste. Cigarettes. Café en grains, torréfié à la française. J'aurais besoin de 

quelques autres trucs, aussi... 

Je laissai deux bouteilles de potion au Sorcier (une pour Opal et une 

pour lui) au cas où il m'arriverait une mésaventure, puis je quittai le bar 

avec Pal. Mon voyage sous forme immatérielle se passa un peu mieux cette 

fois-ci, et après avoir soulagé mon haut-le-cœur dans une poubelle voisine, 

je pris un taxi pour rentrer chez Kai. Quand je pénétrai dans la maison, Kai 

était assis sur le sol du salon; habillé d'un short de survêtement gris et d'un 

T-shirt Scooby-Doo défraîchi, il mangeait du pop-corn en regardant des 

dessins animés à la télévision. 

— S'lut, D.G., ça va ? demanda-t-il d'un air endormi. 

Je sortis de ma poche l'un des billets de vingt dollars que m'avait 

donnés le Sorcier et le lui tendis. 

— Tu veux bien me véhiculer encore un peu? demandai-je. Je peux 

attendre que tu finisses ton petit-déjeuner, hein. 

— Euh, pas de souci, répondit-il, en prenant le billet que je lui tendais. 

Où est-ce qu'on va ? 

— Il faut simplement que je retourne à l'endroit où tu m'as emmenée 

hier, puis que j'aille dans une épicerie, et ensuite je voudrais que tu me 

déposes au Victorian Village, si c'est pas trop te demander. (Je marquai une 

pause.) Écoute. Il y a un truc que je dois faire ce soir, et... en fait, il est 

possible que je ne revienne plus jamais ici. Si tu ne me revois pas d'ici... 

mettons une semaine à compter de demain, tu peux considérer que je suis 

partie pour de bon. Je te lègue toutes les affaires qui sont au grenier, même 

s'il n'y a pas grand-chose. Tu pourras peut-être revendre le petit frigo, à 

moins que tu préfères le garder pour t'en servir... Ah, d'ailleurs, dans le frigo 

il y a une bouteille marquée HVDN: évite de simplement la jeter à la 

poubelle parce qu'elle risquerait d'exploser et de mettre le feu à toute la 

maison. La meilleure chose à faire est de s'en débarrasser dans les toilettes, 

cuillerée par cuillerée. Ne verse pas tout d'un coup, sinon le liquide risque 

de faire exploser les canalisations. 

— Ah. Exploser. OK. (Kai avait l'air abasourdi.) Euh, qu'est-ce qui te 

fait croire que tu risques de disparaître pour de bon, exactement? 

— Mon... meilleur ami a des ennuis. Je vais essayer de le sauver, mais il 

y a des chances que je me retrouve avec les mêmes problèmes que lui si 



j'échoue, répondis-je. 

— Genre... les flics sont après toi? 

— Pas exactement... c'est plutôt que je risque d'avoir un rendez-vous à 

Samarra, répondis-je sombrement. 

— Ah. C'est genre... en Thaïlande ? 

Je soupirai intérieurement et me mordis la lèvre. 

— Non. Pour être précise, je crois que c'est en Irak. 

— Pas possible ! C'est genre méga dangereux, là-bas. Sois prudente, 

D.G. 

— Aussi prudente que possible, crois-moi. 

Je montai chercher la poudre de Licorne et quelques autres ingré dients 

dans ma chambre, puis je rejoignis Kai au rez-de-chaussée. Il me conduisit 

jusqu'à la crèche, et accepta d'attendre dans la voiture avec Pal tandis que je 

partais récupérer un autre échantillon de matière organique féminine. 

Tandis que je traversais à nouveau le parking qui menait à la porte 

d'entrée, j'aperçus la même jeune réceptionniste que la dernière fois assise 

derrière son guichet. Je me rendis compte un peu tard que l'histoire que 

j'avais imaginée précédemment n'allait pas pouvoir resservir, et que je 

n'avais toujours aucun papier d'identité sur moi. 

— Bonjour, vous revoilà ! s'exclama la jeune femme. Vous avez eu 

l'occasion de faire refaire votre permis de conduire? 

— Oui, tout à fait. 

Je lui adressai un grand sourire tout en me dirigeant vers le guichet, 

me creusant le cerveau pour essayer de trouver ce que j'allais bien pouvoir 

faire ensuite. 

À ce moment-là, j'aperçus une feuille morte que le vent avait déposée 

à l'intérieur du bâtiment. Elle gisait sur le sol au pied du guichet. 

— Laissez-moi vous montrer mon permis neuf... oh, flûte, mon lacet est 

défait, dis-je en me baissant pour attraper la feuille. C'est mon mari qui 

attache mes lacets quand je dois sortir, mais ceux-là ont la vilaine manie de 

se défaire très souvent. Il faudrait que je m'achète des claquettes, ou bien 

une paire de chaussures à fermeture Velcro. 

Je fermai l'œil, et me représentait le sang qui coulait douce ment à 

travers les veines du nez en trompette de la réceptionniste. Murmurant un 

mot ancien qui signifiait «hémorragie» je brisai la tige de la feuille en deux. 

— Oh ! s'exclama la réceptionniste. 

Je me relevai. Du sang jaillissait du nez de la jeune femme, se 

répandant sur son menton, sur son cou, et sur son joli tailleur blanc, je me 

sentis soudain coupable: ses habits étaient probablement foutus, et ils 

avaient l'air de lui avoir coûté cher. Se remettant de son choc initial, la 

réceptionniste attrapa une poignée de Kleenex et les pressa contre son 

visage. 

— Oh, mon Dieu, gémit-elle. C'est la bremière fois gueu ça b'arrive. 

Maria ! J'ai le nez gui saigne terriblebent et il faut gueu j'aille aux W.-C. 

Viens aider cedde dabe ! 

— D'accord, j'arrive dans une seconde, répondit la dénommée Maria 

depuis une salle dans le fond. 

La réceptionniste n'attendit pas que Maria apparaisse; elle quitta son 

siège et se précipita dans le couloir. Je jetai un coup d'œil par-dessus le 

rebord du guichet. Quelques gouttes du sang de la jeune femme avaient 

éclaboussé un dépliant; j'en attrapai un et me dirigeai à vive allure vers la 



voiture. 

Je demandai ensuite à Kai de me conduire jusqu'à une épicerie sur 

North High Street, à Clintonville, afin de me procurer les diverses 

marchandises figurant sur la liste d'Opal. Puis Kai accepta de 

m'accompagner chez Antolino's pour m'aider à ramener les pizzas jusqu'au 

bar du Sorcier. 

Une vingtaine de minutes plus tard, nous ressortîmes de la pizzeria. Kai 

portait les trois boîtes de pizzas que j'avais commandées sous le bras. Au 

détour d'une rue, je tombai soudain face au halo rouge du sortilège de mise 

au ban. Sa vue me vrilla la rétine aussi brutalement qu'un pic à glace. 

— Argh ! 

Je tressaillis en détournant mon regard. Kai faillit me rentrer dedans. 

— Qu'est-ce qui se passe ? 

— Tu n'aperçois rien de bizarre autour de ce bâtiment? Kai eut l'air 

perplexe. 

— Non, pourquoi ? 

— C'est une longue histoire. Mais tant mieux. Il s'agit du bar où se 

trouvent mes amis. Est-ce que tu pourrais... traverser les portes en verre que 

tu vois devant toi, poser les pizzas sur le distributeur de cigarettes que tu 

trouveras dans l'entrée, et appuyer sur la sonnette située un peu plus loin 

sur ta droite? 

— Euh, ouais, pas de souci... 

Kai se dirigea nonchalamment vers le bar. J'étais hélas incapable de le 

suivre du regard pour voir ce qui arriverait quand il traverserait la barrière 

de la sphère. Il revint quelques minutes plus tard, les mains vides. 

— Voilà, c'est fait, déclara-t-il. Il y a quelque chose qui m'échappe, ou 

quoi ? 

— Tu as ressenti quelque chose quand tu as franchi la porte d'entrée? 

lui demandai-je, avant de m'adresser à Pal par la pensée: S'il est un tant soit 

peu sensible à la magie, il a dû éprouver quelque chose, non? 

— Tout à fait, répliqua Pal, perché sur mon épaule. Kai secoua la tête 

d'un air perplexe. 

— Comme quoi? 

— Comme un brusque mal de tête, par exemple, ou des frissons, ou 

simplement une espèce d'angoisse diffuse, répondis-je. 

Il secoua encore la tête. 

— Non, rien du tout. 

— Alors tu n'as aucune raison de t'inquiéter, dis-je. (Je lui tendis la 

main.) Ecoute, si je ne te revois plus, je voulais te dire que ça m'avait fait 

très plaisir de te rencontrer. Je te souhaite d'avoir

une vie heureuse. Si on se revoit, je ne pourrais probablement pas 

t'apprendre à faire de la magie, mais je nettoierai la maison, si tu veux. 

L'air plus abasourdi que jamais, Kai me serra la main. 

— D'accord, D.G., prends soin de toi. À la revoyure, j'espère ! Kai 

regagna sa voiture, et je me faufilai dans une ruelle avec Pal pour qu'on 

absorbe chacun une autre dose de potion de dématérialisation. 

Après avoir fait un petit tour aux toilettes pour me remettre tran -

quillement de mon voyage sous forme éthérée, je me rendis dans l'entrée, et 

découvris que les pizzas étaient encore posées sur le distributeur de 

cigarettes. Je les ramenai à l'intérieur (en ne portant qu'une boîte à la fois), 

les déposai sur le bar, puis gravis à nouveau l'escalier. La porte de 



l'appartement était ouverte. Opal et le Sorcier étaient debout dans le salon, 

en train de se disputer. 

— Il est hors de question que je te laisse aller là-bas tout seul ! déclara 

Opal. Je viens avec vous, un point c'est tout. 

— Sois raisonnable, poulette, je pense vraiment que ce serait mieux que 

tu restes ici pour t'occuper des gosses, protesta le Sorcier. 

— Si tout se passe bien, on sera revenus dans vingt-quatre heures, 

répondit-elle. Les gosses et les chats se débrouilleront très bien sans nous. 

— Mais si les choses se passent mal, il est possible qu'on ne revienne 

plus jamais, répliqua-t-il. 

— Dans ce cas-là, je veux être avec toi ! 

Je me raclai la gorge, debout sur le pas de la porte. À eux deux, Opal et 

le Sorcier avaient dû coucher avec la moitié des Talents de Columbus. 

— Vous pouvez peut-être demander à quelqu'un de venir s'occuper des 

gosses et des chats pendant que vous ne serez pas là. 

Le Sorcier jeta un coup d'œil à Opal. 

— C'est vrai qu'on pourrait appeler Oakbrown, par exemple... Opal 

secoua la tête. 

— Même si sa vie en dépendait, il serait incapable de fabriquer une 

potion de dématérialisation. Et les Gouzi-gosses le font flipper. Il n'a même 

pas voulu entrer dans la pièce. Mariette, peut-être? 

— Elle ne me parle plus, en ce moment, répondit le Sorcier d'un air 

gêné. 

— Ah bon, pourquoi ? demanda Opal en fronçant les sourcils. 

— Disons que j'ai fait des avances à son copain, qui ne les a pas 

franchement repoussées. Il m'a dit qu'elle prendrait ça bien, mais en fait... 

pas du tout. 

— Rosko, alors? demanda Opal. 

— La dernière fois qu'il est venu ici, l'un de mes anneaux a disparu. Je 

n'ai aucune confiance en lui. Il en profiterait pour nous dévaliser. 

— En tout cas, je vous ai ramené de la poudre de Licorne, et il y a des 

pizzas qui refroidissent en bas, dis-je. Mère Karen accepterait probablement 

de venir faire du babysitting pour vous, mais monsieur Jordan a placé un 

sortilège sur elle qui à mon avis lui interdit d'accepter de vous aider. Mais je 

connais un gosse mondain, Kai, que je pourrais solliciter... il y a de bonnes 

chances qu'il soit d'accord pour venir s'occuper de la maison pendant 

quelque temps. 

Le Sorcier fronça les sourcils. 

— La sphère est assez puissante pour malmener sérieusement la plupart 

des mondains. 

— Mais pas lui, répondis-je. Il a réussi à ramener les pizzas jusqu'au bar 

sans que la sphère lui fasse le moindre effet. 

— On peut compter sur lui ? demanda Opal. 

— Jusqu'ici, il s'est montré tout à fait digne de confiance, pour un 

fumeur de joints, répondis-je. 

— Ça ne marchera jamais. (Le Sorcier secoua la tête.) Même s'il suit nos 

instructions à la lettre, jamais un mondain ne sera capable de s'occuper 

correctement des gosses. Même si c'est un génie ou un étudiant vétérinaire, 

ce qui n'est pas le cas de ce zigoto, si j'ai bien compris. Il y a une foule de 

petits détails à ne pas négliger, tous plus cruciaux les uns que les autres. 

— Si c'est le cas, alors je ne suis pas sûre qu'un Talent choisi au hasard 



s'en sortirait mieux, si ? demandai-je. Tu as dit qu'une kyrielle de gosses 

étaient morts au cours de vos tentatives pour découvrir l'environnement qui 

leur convenait. En plus, vu les événements, il me semble difficile de trouver 

une personne pour vous aider qui soit fiable à cent pour cent. Tu penses 

vraiment qu'il suffira de laisser des instructions écrites à quelqu'un, puis de 

croiser les doigts en espérant que la personne parvienne à s'occuper des 

gosses comme il faut ? 

— Non, admit le Sorcier, en baissant les yeux. Opal tira sur sa cigarette 

d'un air absent. 

— Alors il me semble que tu devrais rester ici pour t'occuper de la 

famille, Opal, dis-je. 

Elle se tourna vers moi furieuse, le visage écarlate. 

— Jamais de la vie ! je... 

— Écoute, je sais bien que tu n'as aucune envie de perdre ton homme, 

crois-moi! criai-je soudain. (J'étais maintenant aussi en colère qu'elle.) Mais 

Cooper est le demi-frère du Sorcier, la chair de sa chair, et il mérite son 

amour au moins autant que toi ! 

Opal continuait de secouer la tête. 

— Impossible... 

— Si t'as une meilleure idée, je t'écoute, dis-je d'un ton plus dur que je 

ne l'avais voulu, parce que j'étais à cran. Explique-moi comment tu vas 

empêcher les gosses de mourir si tu viens avec nous. Explique-moi comment 

tu vas faire pour protéger toute seule ton homme contre tout ce que Jordan 

va nous balancer à la gueule. Si tu n'as pas de réponse à ça, explique-moi 

comment tu vas me guider jusqu'à la ferme sans que le Sorcier soit là pour 

nous montrer le chemin. Réponds à une seule de ces questions et je me 

rallierai à ton point de vue. Sinon, la meilleure chose à faire pour toi est de 

rester ici pour t'occuper des gosses. Quant à moi, je te promets que je ferai 

tout ce qui est en mon pouvoir pour que le Sorcier revienne ici sain et sauf. 

Opal tira sur sa cigarette qui se consuma jusqu'au filtre. 

— D'accord, répondit-elle, toute crispée. (Elle semblait sur le point 

d'éclater en sanglots.) Je... je vais rester ici. Mais toi... (Elle se tourna vers 

le Sorcier et secoua sa cigarette vers lui.)... tu dois me promettre que tu ne 

te feras pas tuer. Promets-le ! 

Il leva une main en l'air. 

— Je jure de faire de mon mieux pour rester en vie. 

— OK. (D'un geste dépité, Opal balança les restes de sa ciga rette sur un 

tas de mégots voisin.) Allons donc goûter à ces satanées pizzas. 

                                       



                                              X V I I

APRÈS LE DÉJEUNER, je fis une sieste dans la pénombre du salon, étendue sur 

l'un des canapés dont le cuir était noirci par la fumée de cigarette. J'avais 

demandé à Pal de me réveiller à coups de museau quand l'horloge du bar 

indiquerait trois heures et demie. A l'heure dite, je me rendis aux toilettes 

afin de me décharger de mon sortilège de mise au ban sur la réceptionniste 

de la crèche. J'espérais pour elle qu'elle n'avait rien prévu d'important ce 

jour-là. 

Quand je sortis des W.-C, je vis que le Sorcier m'attendait devant la 

porte, en faisant lentement tourner un doigt dans la mousse qui trônait 

au-dessus de son grand verre de bière brune. 

— En voilà, une jolie aura, me dit-il. 

— Ouais. Je vais essayer de ne pas l'abîmer. 

Le Sorcier toussa soudain, l'air inhabituellement inquiet. Il contempla 

pendant quelques instants mon œil pansé, puis baissa le regard. 

— Est-ce que Cooper a jamais consulté quelqu'un pour se débar rasser 

de ses cauchemars ? 

je secouai la tête. 

— Pas que je sache. Il se contentait de les supporter. 

— Logique. Il s'est toujours montré super stoïque à propos de ces 

choses-là. 

Le Sorcier se mit à regarder dans le vide tout en se mordillant 

pensivement la moustache. Les cercles bleutés qui lui entouraient les yeux 

s'étaient assombris. 

Pal renifla l'air et se mit à trépigner sur mon épaule. 

— Demande-lui depuis combien de temps il fait ces cauchemars, me 

souffla-t-il. 

— Toi... toi aussi, tu fais des mauvais rêves? demandai-je. Il éclata d'un 

rire froid. 

— On pourrait dire ça. 

— Depuis combien de temps? Il haussa les épaules. 

— Aussi loin que ma mémoire remonte, j'ai toujours plus ou moins 

cauchemardé. Ceux de Cooper avaient drôlement empiré, depuis peu, non ? 

— On pourrait dire ça, répondis-je. J'ai commencé à en avoir, moi aussi, 

mais je n'arrive pas vraiment à m'en souvenir. Je ne suis pas sûre de vouloir 

le faire. J'ai l'impression que Cooper avait essayé de se débarrasser des siens 

il y a quelques années, mais sans succès; je ne sais pas ce qu'il aurait pu 

faire de plus. 

— Il aurait pu les faire amplifier et expliquer par quelqu'un, répondit le 

Sorcier. Il aurait pu faire comme moi et consulter un spécialiste des rêves. 

C'était dur, pas très amusant, et c'est vrai que le plus souvent c'était une 



perte de temps. Mais quand j'ai découvert le petit «problème» que j'avais 

avec mon âme, j'ai commencé à me demander ce qu'il pouvait me manquer 

d'autre, et si mon ignorance n'allait pas finir par me jouer des tours. Donc je 

suis parti à la recherche de gens susceptibles de m'aider à comprendre mes 

cauchemars. (Il but une longue gorgée de bière.) Je sais pourquoi Cooper 

refusait toujours de m'accompagner chez la liseuse de rêves. Ce n'est pas 

facile d'apprendre des choses que l'on préférerait conti nuer d'ignorer. Je te 

jure que c'était l'enfer d'obliger jour après jour toute cette merde à remonter 

à la surface. L'âme de Cooper étant en parfait état, pour autant que lui et 

moi puissions en juger, au bout d'un moment j'ai arrêté de l'embêter avec 

ces histoires. Mais peut-être qu'affronter honnêtement ses pires angoisses 

l'aurait aidé à mieux s'en sortir au moment crucial, tu vois ce que je veux 

dire? 

— Où veut-il en venir? demandai-je à Pal par la pensée. 

— Je ne sais pas encore, répondit-il. 

— Tu penses que Cooper aurait pu prévenir l'accident au centre-ville s'il 

avait fait examiner ses rêves ? demandai-je au Sorcier. 

Il se passa une main dans les cheveux et se gratta le crâne, comme si 

cette question lui provoquait des démangeaisons. 

— C'est possible. Mais loin d'être sûr. Les rêves de gens comme nous 

sont rarement des prophéties à cent pour cent. D'authentiques aperçus du 

futur sont mélangés avec de vieux souvenirs et de purs fantasmes, et du 

coup, c'est difficile d'y voir clair même si on se rappelle parfaitement de 

tout. Mais... 

Après plusieurs secondes de silence, je le poussai à continuer. 

— Mais quoi? 

— Mais. Cette journée, celle qu'on est en train de vivre en ce moment 

même, j'en ai rêvé au moins cinquante ou soixante fois, Je t'ai déjà parlé 

devant la porte des toilettes. Je sais qu'ensuite je t'emmène à l'étage. Je sais 

ce que je vais te montrer après. Et c'est toujours à ce moment-là que le rêve 

se transforme en cauchemar. 

— Oh, mon Dieu... fit Pal. 

Je sentis ma bouche devenir sèche. 

— Alors faisons autre chose. Ne montons pas à l'étage. Tirons-nous 

d'ici. 

Il me sourit d'un air grave. 

— J'ai appris à devenir un rêveur lucide. J'ai souvent essayé 

d'emprunter d'autres voies, et tu sais quoi? Le cauchemar est bien pire si je 

ne suis pas le scénario. 

»Donc montons voir mon dressing. Si tu veux aller te promener dans l'enfer 

de Cooper, mieux vaut que tu sois équipée comme il faut. 

— Je monte avec lui? demandai-je à Pal, ne sachant plus à quel saint 

me vouer. 

— Tout cela ne me dit rien qui vaille, répondit-il, mais si tu tiens 

toujours à retrouver Cooper, je ne crois pas qu'on ait le choix pour l'instant. 

Je suivis le Sorcier jusqu'à son appartement. Il me guida le long de 

l'interminable couloir central jusqu'à une petite porte en bois sur la gauche. 

Il fit un geste de la main et la porte s'ouvrit en coulissant. 

Je découvris une vaste pièce remplie d'armoires en chêne verni, 

d'étagères et de penderies. Les murs étaient percés de lucarnes rectan -

gulaires qui laissaient entrevoir un majestueux paysage de montagnes 



bleutées dont je ne parvenais pas à déterminer s'il s'agissait des Rocheuses, 

de l'Himalaya ou d'un endroit hors de ce monde. Sur les étagères se 

trouvaient des boîtes et des livres soigneusement rangés, et dans les 

penderies, des vêtements et des costumes étaient accro chés à des tringles en 

cuivre rutilantes fixées à différentes hauteurs. 

— Joli dressing, dis-je. 

— Merci répondit le Sorcier. Entre donc et assieds-toi. 

Il fit un deuxième geste de la main, et un tabouret rouge à l'assise 

rembourrée glissa jusqu'à moi depuis un coin de la pièce. Je m'assis 

tranquillement tandis que le Sorcier ouvrait une penderie dont les portes 

avaient des poignées en cuivre en forme de tête de dragon. 

— Tu ne peux pas aller en enfer en portant un vieux jean usé et des 

baskets. Ce qu'il te faut, c'est de la peau de dragon. (Il sortit de l'armoire un 

costume composé d'une veste chinoise à brandebourgs et col Mao ainsi que 

d'un pantalon en cuir satiné. Le costume avait l'air d'avoir été taillé pour un 

pilier de rugby voulant se déguiser en pillard mongol.) Tiens, essaie ça. Je 

ferme les yeux, promis. 

— Euh, mais ces habits font vingt tailles de trop... 

— Ils vont t'aller comme un gant. Crois-moi. Le roi Arthur aurait donné 

sa couille droite en échange d'une tenue pareille. 

Mon regard passa du Sorcier aux habits en peau de dragon. 

— Tu penses que je devrais les enfiler ? demandai-je à Pal. 

— Pour l'instant, je ne vois pas ce que tu risques, répondit-il. 

Le Sorcier se retourna. Pal se carapata le long de mon bras droit et 

bondit sur une étagère, tandis que je me débarrassais de mes chaus sures et 

de mon jean. J'enlevai le pantalon en peau de dragon de son cintre et 

l'enfilai. À ma grande surprise, il m'allait parfaitement. J'enlevai mon 

écharpe et passai la veste avec précaution. La manche gauche rétrécit 

immédiatement pour s'ajuster à la taille de mon bras mutilé. 

— C'est vraiment la classe, dis-je, en jetant un coup d'œil à l'intérieur 

de la veste. 

Plusieurs petites poches étaient cousues dans la doublure, dont deux 

que je pouvais atteindre en glissant la main entre les brande bourgs quand la 

veste était refermée. 

— La peau de dragon vaut bien plus cher que du cuir normal, expliqua 

le Sorcier. Elle est imperméable, ignifugée, résistante au froid et à l'acide, et 

capable d'arrêter une lame de poignard ou une balle de .44 magnum. Tu 

penses bien que personne ne veut courir le risque de ne plus pouvoir porter 

son costume parce qu'il s'est mis à la gym, ou au contraire parce qu'il a 

abusé de la bière ou bien des hamburgers. Donc toute panoplie digne de ce 

nom comporte un enchantement d'ajustement. (Il s'engouffra à nouveau 

dans la penderie.) Si tu avais porté ce costume au moment d'affronter le 

Wutganger, ton bras serait probablement intact, à l'heure qu'il est. 

— Alors c'est bien dommage que tu ne sois pas passé me filer ce petit 

ensemble il y a quinze jours, dis-je, la voix pleine d'une amertume que je ne 

parvenais pas à dissimuler malgré mes efforts. Ou que tu ne nous aies pas 

prévenus de ne pas aller au centre-ville, Cooper et moi. 

— C'est ça le problème avec les rêves, fit-il tout en continuant de 

fouiller dans la penderie. La plupart du temps, il est impossible de 

distinguer un cauchemar récurrent d'un avertissement prémonitoire avant 

que la catastrophe annoncée ne soit déjà en train de se produire. Crois-moi, 



si j'avais su ce qui allait se passer, je vous aurais avertis. Ah, les voilà. (Le 

Sorcier s'extirpa de la penderie et se redressa en brandissant une paire de 

bottes de cuir à semelles cloutées, gris foncé et floquées de dragonneaux 

rouges.) Ces bottes sont plus anciennes que le costume. Elles proviennent 

d'un dragon différent. Elles protègent encore mieux de la chaleur, du froid et 

des substances corrosives. 

Il balança les bottes à mes pieds. Je les enfilai par-dessus les ourlets de 

mon pantalon, et elles me moulèrent confortablement les pieds et les 

mollets. 

— Cet équipement a l'air de t'avoir coûté cher, non ? demandai-je. Le 

Sorcier éclata de rire. 

— J'ai gagné la plupart de mes affaires en peau de dragon en jouant aux 

cartes pendant mes pérégrinations à l'étranger. Ça paye, de savoir bluffer. 

— Mais combien elles vaudraient, si tu les achetais dans un magasin? 

— Oh la... c'est difficile à dire... environ cinquante ou soixante mille 

dollars, j'imagine. 

— Soixante mille dollars ? Je me sentis blêmir. 

— Pas loin, oui. Elles sont démodées depuis plusieurs siècles, et assez 

usées, évidemment, mais les dragons sauvages sont bien plus rares qu'ils ne 

l'étaient, donc les attirails neufs sont hors de prix. 

Je contemplai les vêtements chauds en cuir chatoyant. 

— Je ne pourrai jamais te rembourser de ma vie si quelque chose arrive 

à cette tenue. 

Le Sorcier éclata à nouveau de rire. 

— Ma chérie, mon cœur, ma puce adorée... Je t'en prie! Je suis sur le 

point de t'emmener visiter un enfer. Je me passerais très bien de perdre un 

autre morceau de mon âme sous prétexte que je t'y ai envoyée sans te 

procurer le meilleur équipement dont je dispose pour te protéger. De toute 

façon, en ce moment, je ne me sers plus très souvent de cet accoutrement 

pour me lancer dans de glorieuses aventures pleines de dangers. 

Il avait l'air bien moins jovial que ne l'indiquait le ton de sa voix. 

— D'accord, répondis-je, soulagée mais quand même un peu inquiète. 

Glissant ma main droite dans la poche avant du pantalon, je sentis sous mes 

doigts un morceau de cuir plié en deux. En le sortant de la poche, je vis qu'il 

s'agissait d'un gant en peau de dragon qui remontait jusqu'à au coude. Je me 

servis de mes dents pour l'enfiler, puis je secouai ma manche pour qu'elle 

retombe par-dessus. 

— Il n'a rien pour te protéger la tête? demanda Pal depuis l'éta gère où il 

était installé. À moins que tu préfères effrayer tes futurs ennemis en leur 

montrant ton visage. 

Il parvint tout juste à éviter la basket que je lui balançai. 

— Que se passe-t-il ? demanda le Sorcier. 

— Pal fait le malin. Mais il a raison, en fait. Tu n'aurais pas un casque à 

me passer, pour éviter que je perde mon deuxième œil ? 

— J'ai plein de casques que tu pourras essayer. Mais... c'est drôle que tu 

parles de ton œil. 

Il frissonna, la mine soudain aussi sombre que s'il faisait la queue 

devant une chambre à gaz. 

— Il y a un problème ? demandai-je. 

— Il... il y a quelque chose que je dois te montrer. 

Le Sorcier se tourna vers un coffre en bois sculpté et le déver rouilla. Il 



en sortit un sac de velours rouge, l'ouvrit, et fit tomber dans le creux de sa 

main un orbe en chrysobéryl «œil-de-chat» vert pâle. L'orbe faisait environ 

trois centimètres de diamètre. Quand le Sorcier le souleva, les rayons du 

soleil qui filtraient à travers les lucarnes firent étinceler la fine bande 

cristalline incrustée au milieu de la pierre satinée. Je sentis de la magie 

fabuleusement ancienne bourdonner à l'intérieur de l'orbe. 

— Voilà un trophée pour le moins impressionnant, murmura Pal depuis 

son perchoir, les yeux écarquillés. 

— Je suis tombé sur cette petite gemme il y a douze ans, raconta le 

Sorcier d'une voix étrangement lointaine tandis qu'il contemplait fixement la 

pierre. (Son regard sembla se brouiller.) Ça t'est déjà arrivé d'apercevoir un 

objet et de savoir qu'il fallait que tu te le procures à tout prix? Ouais. 

Seulement dans le cas de cet orbe, je savais que je ne l'achetais pas pour 

moi, mais pour une fille que je n'avais pas encore rencontrée.Une fille qui 

n'avait qu'un seul œil. C'est marrant de voir... le tour que prennent... les 

événements... 

Je n'arrivais pas à détacher mes yeux du joyau. Hypnotisée, je défis les 

pansements qui me recouvraient le visage et le crâne et les laissai tomber 

sur le sol. Je délogeai la balle en plastique de mon orbite et la lâchai 

négligemment sur le tapis, avant de me relever et de me diriger vers le 

Sorcier. 

— Jessie, non ! couina Pal. Je n'ai aucune idée du pouvoir de cet objet! 

Le Sorcier déposa l'orbe sur ma paume ouverte. 

— Jessie, nom de Dieu, arrête ! 

Pal bondit de l'étagère jusque sur mon bras. Il me mordit aussi fort qu'il 

pouvait pour essayer de me tirer de mon état de transe, mais ses petites 

dents ne parvinrent même pas à érafler le cuir de dragon. 

Imperturbable, je secouai le bras pour me débarrasser du furet et insérai la 

pierre enchantée à l'intérieur de mon orbite. C'était comme si je m'étais 

plongé un fil électrique dans le crâne. Ma tête se mit à bourdonner, crépitant 

sous l'effet des milliers de minuscules décharges qui la parcouraient 

soudain. J'étais à nouveau capable de voir à travers mon orbite morte, mais 

ce que j'apercevais ne pouvait pas se trouver à l'intérieur du dressing; c'était 

bien trop brillant, bien trop coloré. 

Je lâchai un hurlement indistinct et tombai en arrière, les mais crispées 

sur mon orbite; je trébuchai sur le tabouret et chutai lourdement sur le sol. 

 Mais qu'est-ce qui se passe, bordel ? 

Le Sorcier secoua la tête et cligna rapidement des yeux.Il semblait sorti 

de sa transe. 

— Tu te sens bien ? Ça te fait mal ? 

— Sors-moi ce truc de là ! 

J'appuyai sur ma tempe, mais l'orbe ne bougea pas d'un milli mètre. La 

gemme ne me faisait pas vraiment mal, mais elle m'envoyait des vibrations 

électriques désagréables dans le crâne qui se propageaient jusqu'à ma 

colonne vertébrale. Mon nerf optique tourmenté grésillait, assailli par une 

surcharge d'images fantômes hallucinatoires. 

Le Sorcier se pencha sur moi et écarta ma main pour examiner la pierre 

précieuse sertie dans mon orbite. J'avais la bizarre impression de le voir en 

double. Mon œil valide le percevait normalement, mais la gemme me révélait 

une silhouette noire luminescente à l'intérieur de laquelle flottait un petit 

tore bleu ondulant. Le tore était ébréché, comme si une souris en avait 



croqué un petit morceau. 

— Je crois que je suis capable de voir ton âme, dis-je, sonnée. 

— Cette pierre est censée te permettre de voir différentes dimen sions de 

la réalité, expliqua le Sorcier. Je ne l'ai jamais essayée moi-même: je n'avais 

aucune envie de me priver d'un œil en parfait état. Mais le gars qui me l'a 

vendue m'a dit qu'on pouvait changer de vision magique en clignant fort de 

l'œil. Vraiment fort, je veux dire, pour éviter que le mécanisme ne 

s'enclenche à chaque fois que tu as une poussière coincée sous la paupière. 

— Je ne peux pas cligner de l'œil. J'ai perdu ma paupière en même 

temps que mon œil, répondis-je, encore plus bouleversée à présent que je 

comprenais ce qui venait de se passer: j'étais tombée sous l'emprise d'un 

charme, d'un enchantement qui m'avait contrainte à greffer sur mon propre 

corps un objet magique bizarre. On pouvait difficilement imaginer situation 

plus inquiétante. 

Le Sorcier fronça les sourcils. 

— Mais ta paupière est à sa place. 

Pal grimpa sur mon torse à toute vitesse et me dévisagea d'un air 

anxieux. La gemme me transmit l'image d'une silhouette arach néenne; l'âme 

de Pal ressemblait à une rose épanouie qui aurait été faite d'un 

enchevêtrement de chaînes dorées en rotation. 

— Il a raison. Ta paupière a repoussé. 

— C'est vrai ? (Je tentai de fermer l'œil; le muscle ne répondit pas tout 

de suite, comme si mes nerfs avaient été victimes d'une erreur de 

branchement, mais après quelques secondes d'efforts je parvins à effectuer 

un clignement appuyé. Quand j'ouvris l'œil à nouveau, la pièce m'apparut à 

travers la gemme comme baignant dans une riche lumière dorée.J'étais 

fascinée malgré moi.) Trop bizarre... 

Pal pencha la tête de côté. 

— Je dois t'avouer que cette paupière m'a l'air un peu, euh, anormale... 

— Anor... oh, merde, à la fin ! (Je me relevai maladroitement. Pal se 

précipita pour s'agripper à mon épaule.) J'ai besoin d'un miroir. 

Le Sorcier me guida jusqu'à un coffre à bijoux dont il souleva le 

couvercle. Un miroir était fixé sur la face intérieure de celui-ci; je jetai un 

coup d'œil prudent à mon visage. Tandis que j'examinai mon orbite, je dus 

me concentrer pour éviter d'être distraite par les images et les formes 

fantasques que je percevais à travers la gemme. La paupière qui avait 

repoussé par-dessus mon œil ne ressemblait à rien qui appartienne à un être 

humain en bonne santé. Elle était rouge, avec des cils hirsutes qui partaient 

dans tous les sens. Au premier abord, la paupière semblait simplement 

affligée d'une vilaine cicatrice, mais je me rendis compte en l'examinant 

mieux que la peau qui la constituait était marbrée et recouverte d'une fine 

couche d'écailles grises translucides. J'enlevai le gant en peau de dragon 

avec les dents pour toucher mes nouveaux cils; on aurait dit des épines 

plutôt que des poils. 

Je frissonnai soudain, saisie par une terrible sensation de froid, et 

j'attrapai l'orbe entre le pouce et l'index pour essayer de le déloger. Il était 

fermement coincé dans mon orbite. 

— Il doit être relié à tes muscles et à tes nerfs, maintenant, dit le 

Sorcier, d'un ton résigné. Il faudrait une intervention chirurgicale pour t'en 

débarrasser. 

Je me tournai vers lui, furieuse et effrayée à la fois. 



— Qu'est-ce que tu m'as foutu dans la tête? hurlai-je. 

— J'ai rien... 

— Bien sûr que si ! Ce truc était à toi et tu savais ce qui allait se passer ! 

Il m'a envoûtée et maintenant il est coincé et je le déteste ! 

— Mais dans le rêve... 

— Va te faire foutre avec ton rêve ! 

Les fantômes luminescents qui dansaient devant mon œil arti ficiel 

excitaient ma fureur comme un chiffon rouge agité devant un taureau 

enragé. Je pris mon élan et assénai de toutes mes forces un coup-de-poing 

dans la bouche du Sorcier. 

— Jessie ! cria Pal. 

Le Sorcier recula sous le choc, la lèvre inférieure fendue. Il essaya 

d'attraper mon bras. 

— Hé ho... 

J'avançai d'un pas et lui expédiai un coup de genou dans l'aine. Le 

Sorcier lâcha un grognement sourd et se plia en deux sous l'effet de la 

douleur. Je lui donnai un deuxième coup de genou dans la tempe qui le 

précipita au sol avant de me jeter sur lui folle de rage et de le frapper au 

visage encore et encore. Je sentis mes poings lui écrabouiller le nez. Du sang 

couvrit aussitôt son visage puis inonda son torse et son peignoir. 

— Jessie, non ! hurla Pal, qui s'accrocha à mon col en essayant d'éviter 

les gesticulations défensives du Sorcier. 

Voyant que je ne m'arrêtais pas, il me mordit l'oreille avec force. 

— Aïe, putain ! m'exclamai-je en envoyant promener Pal d'un revers de 

la main. 

La diversion fut suffisante pour que le Sorcier me projette de côté et me 

fasse une solide clé de bras. Je l'insultai copieusement et tentai de me 

libérer, mais il m'obligea à me mettre à genoux. 

— Du calbe. C'est fini. Abandonne, intima-t-il d'un ton sévère. Du m'as 

gassé le nez. 

— C'était dans tes rêves, ça aussi? répliquai-je d'un ton sec. 

— Ben oui, en faide, ça l'édait. 

— Jessie, calme-toi, nom de Dieu, supplia Pal. Tu ne facilites pas les 

choses. 

Je tremblai sous l'étreinte du Sorcier. 

— Qu'est-ce que j'ai dans le crâne? 

— Tu arrêdes de fraber? demanda-t-il en me secouant. 

— J'arrête de frapper, fis-je en cessant de me débattre. 

Il me relâcha, sortit un bandana bleu tout chiffonné de la poche gauche 

de son jean noir et se moucha délicatement, évacuant de son nez un flot de 

morve ensanglantée. 

— Il faut gueu je demande à Obal de me rébarer ça. Resde ici. Ne 

douche à rien. 

Il sortit de la pièce à grandes enjambées tandis que je me secouai pour 

tenter de faire passer la douleur qui me vrillait le bras, le poignet et les 

doigts. Mon poing violacé se tuméfiait, sévèrement meurtri malgré mes 

nombreuses séances de punching-ball au dojo. J'enfilai le gant en peau de 

dragon, en espérant que la pression qu'il exercerait éviterait que ma main 

enfle trop. Je clignai de l'œil plusieurs fois pour modifier ma vision jusqu'à 

ce que la pièce autour de moi m'apparaisse à nouveau parfaitement normale. 

— Bon, ben voilà qui aurait pu mieux se passer, dit Pal. Je comprends 



que l'envoûtement de compulsion placé sur la gemme t'ait effrayée, mais nos 

alliés se comptent sur les doigts d'une main, en ce moment. Donc il vaut 

mieux ne pas les agresser, on est d'accord ? 

— Je sais, je sais. Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui m'a pris. 

— Tu ferais mieux de t'excuser auprès du Sorcier quand il reviendra. 

— Ouais, je sais. 

La pierre précieuse continuait de m'envoyer des décharges pas-

douloureuses-mais-presque dans le crâne. J'appuyai à nouveau dessus pour 

voir si la pression pouvait calmer les vibrations. Mon geste n'eut pas le 

moindre effet. 

— C'est quoi, ce truc, en fait? Il ne risque pas de me coloniser le 

cerveau, par hasard ? 

— Eh bien, il s'agit manifestement d'un ocularis ; ils étaient beau coup 

plus courants il y a de cela quelques siècles; il était alors très fréquent que 

des gens perdent un œil. À l'époque, c'était beaucoup moins cher de se 

procurer un ocularis d'occasion que de se payer les soins d'un guérisseur. 

Les plus communs permettaient simplement à leur propriétaire de recouvrer 

une vue normale; ceux qui offrent des modes de vision multiples requièrent 

un enchantement beaucoup plus complexe, et sont donc d'autant plus chers. 

D'habitude, ils ne sont pas pourvus d'un envoûtement de compulsion, en 

tout cas pas assez puissant pour contraindre un Talent habile. Ça, c'est vrai 

que c'est inquiétant, répondit Pal. 

Je continuai d'appuyer sur la gemme dans le vain espoir d'arrêter le 

bourdonnement. 

— Tu penses que l'envoûtement a été placé sur cet ocularis à sa 

création, ou que quelqu'un l'a rajouté ensuite? 

— J'avoue que je n'en sais fichtre rien. J'ai bien peur de ne pas être 

expert en la matière. 

J'étais impatiente que le Sorcier revienne pour lui demander où et 

quand il s'était procuré l'ocularis. 

— Le Sorcier a dit que, lorsqu'il avait acheté la gemme, il savait qu'elle 

n'était pas pour lui, mais pour une fille borgne. C'était une métaphore polie, 

ou bien une histoire vraie ? Voulait-il littéralement dire qu'il a acquis ce truc 

il y a douze ans spécialement pour moi, bien avant que je débarque ici ? 

— Je n'ai pas la moindre idée de ce que signifie toute cette histoire, 

admit Pal. Il t'est arrivé quelque chose de particulier, il y a douze ans ? 

— Je devais avoir onze ans, et ma mère... 

Je ne terminai pas ma phrase, me rendant compte que le Sorcier avait 

acheté l'ocularis à l'époque où ma mère s'était sacrifiée pour me sauver d'un 

cancer incurable. 

— Merde, à la fin, je déteste ces histoires de prédestination ! criai-je en 

claquant ma paume contre la porte pour évacuer ma peur et ma frustration. 

(L'impact réveilla la douleur qui me tenaillait cruellement le poing, mais ça 

m'était égal.) Le... concept même de destin m'insupporte. Parce que le fin 

mot de l'affaire, c'est qu'on est complètement privé de libre arbitre. Ça 

signifie qu'on n'est rien d'autre qu'une bande de marionnettes. 

— C'est un point de vue extrêmement négatif sur la question, protesta 

doucement Pal. Certains événements sont prédéterminés, mais pas tous. 

Beaucoup d'entre nous conçoivent le destin comme une force positive 

permettant de s'orienter dans l'univers et qu'il faut tenter d'appréhender. 

— Destin ou providence, les deux nous réduisent finalement à l'état de 



vulgaires pantins, insistai-je. Et je n'aime pas du tout être manipulée, même 

si c'est pour le bien de l'univers. 

Je me tus un instant pour songer à l'homme qui tirait les ficelles de 

mon propre univers. 

— Tu crois que cet ocularis a pu être placé ici par Jordan ? Peut-être 

qu'il a lancé un sort de modification de mémoire sur le Sorcier pour le 

persuader qu'il a bien acheté cette pierre il y a douze ans? Alors qu'en fait, 

les hommes de Jordan ont glissé ce machin dans son coffre il y a quelques 

jours, pendant que le Sorcier était inconscient ? Peut-être que ce bidule 

transmet tout ce que je vois à la boule de cristal de Jordan ? 

— C'est... une hypothèse excessivement paranoïaque, bien que je ne 

veuille pas l'écarter sans autre forme de procès, admit Pal. Mais à bien y 

réfléchir, une machination pareille supposerait une séquence 

d'enchantements extrêmement complexe. Et pourquoi Jordan choi sirait-il de 

te rendre la vue et de t'accorder, en plus, une faculté de perception extra-

sensorielle? 

— C'est vrai. Mais la plupart des agissements de Jordan ont des raisons 

qui m'échappent complètement, grommelai-je. Nous ne lui avons jamais rien 

fait, à lui, jamais. Nous ne méritons rien de ce qu'il nous a infligé. 

Une brise légère et fraîche me souffla dans les cheveux, me caressa la 

nuque et la joue. J'entendis une voix douce me murmurer à l'oreille des mots 

qui résonnèrent dans ma tête:

— La gemme de vision est un cadeau pour ma fille adorée. Jordan 

ignore les secrets qu'elle recèle. 

Je me retournai brusquement. 

— Qui est là? 

— Que veux-tu dire? répondit Pal, perplexe. 

— T'as entendu ça? demandai-je en jetant des regards inquiets autour 

de la pièce. 

Je clignai rapidement de l'œil pour faire défiler les modes de vision afin 

d'apercevoir l'entité qui venait de s'adresser à moi. L'un d'eux me permit 

d'entrevoir une espèce de brouillard violet et diaphane qui disparaissait à 

travers une lucarne. La brume mystérieuse s'éclipsa si rapidement qu'il me 

fut impossible de m'assurer qu'il ne s'agissait pas d'un effet de mon 

imagination ou d'un jeu de lumière. 

— Je n'ai rien entendu. Que se passe-t-il? s'enquit Pal. 

— Je... quelque chose vient de... bordel ! Je ne sais pas... Peut-être que 

j'hallucine. 

— Tu hallucines? demanda le Sorcier qui se tenait debout sur le pas de 

la porte. 

Il avait le nez redressé et l'on ne voyait plus la moindre contusion sur 

son visage, d'où avait disparu toute trace de sang. Opal l'avait guéri en un 

rien de temps. Ce n'était sûrement pas la première fois que quelqu'un lui 

cassait le nez. Il s'était débarrassé de son peignoir, de son jean noir et de ses 

chaussons, et avait enfilé à la place un T-shirt gris foncé, un pantalon de 

treillis vert olive, et une paire de vieilles bottes de cow-boy noires. 

— Peut-être que non, dis-je. Un ami invisible vient de me chuchoter des 

douceurs à l'oreille. «Fille adorée,» mon cul, oui. Il n'y a que Cooper qui a le 

droit de m'appeler de cette façon, personne d'autre, et ce n'était 

certainement pas lui. 

Le Sorcier resta silencieux, hésitant. 



— Je n'ai jamais... 

— Il faut que je me sorte ce machin du crâne, dis-je d'un ton décidé. Je 

suis désolée de m'être ruée sur toi, mais comment savoir si ce bidule ne va 

pas me faire exploser la tête dans quelques minutes ? Je ne veux pas prendre 

de risques. Où est la salle de bain ? Et j'ai besoin d'une cuiller. 

Le Sorcier ferma les yeux et inspira profondément. Il sortit une cuiller 

propre en inox de la poche de son pantalon. 

— Ne fais pas le truc de la cuiller, je t'en supplie. Ça finit toujours très 

mal. 

Je me levai et attrapai la cuiller qu'il me tendait. 

— Salle de bain ? 

Il m'indiqua la direction de la salle de bain d'un geste de la tête, l'air 

contrit, comme s'il rechignait à m'aider tout en sachant qu'un refus de sa 

part impliquerait une nouvelle bagarre. 

— À gauche, sur la gauche. 

Je quittai le dressing en passant devant le Sorcier, Pal cavalant derrière 

moi. La salle de bain était luxueuse, plus grande que la chambre que je 

partageais avec Cooper dans notre appartement. J'allumai la lumière située 

au-dessus d'un vaste lavabo en marbre, et me penchai vers le miroir qui le 

surmontait pour examiner l'ocu-laris de plus près. 

La peau calcinée autour de mon œil et sur ma joue s'était épaissie et 

assombrie. De fines écailles grises avaient commencé à pousser par endroits. 

Je passai un doigt sur mes cicatrices; elles étaient nette ment moins sensibles 

qu'elles ne l'étaient au matin. 

Pal escalada les poignées des tiroirs du meuble de toilette installé sous 

le lavabo et grimpa sur le rebord gris et frais. 

— Ne me dis pas que tu as vraiment l'intention de faire ce que je crois, 

si? 

— Si, tout à fait. 

Je levai la cuiller à hauteur de l'ocularis et tâchai de décider s'il valait 

mieux que je commence d'évider mon orbite en partant du dessus ou du 

côté. 

— Mais le Sorcier a dit qu'il était relié à tes muscles et à tes nerfs... 

— Raison de plus pour m'en débarrasser maintenant, avant qu'il altère 

mon corps encore plus, répondis-je en décidant de tenter le coup par le 

dessus. 

Je calai le creux de la cuiller contre la surface arrondie de l'ocu laris et 

fis glisser l'ustensile sous ma paupière. Cela provoqua une vive douleur qui 

me coupa le souffle. J'appuyai le visage contre le rebord du lavabo pour que 

le marbre frais soulage mes nerfs enflammés. Le contact avec la gemme 

produisit un raclement strident. 

— Bordel ! lâchai-je dans un souffle. 

— Sérieusement, abandonne cette idée, dit le Sorcier depuis le pas de la 

porte. Dans l'une des versions de mon rêve, tu tombes dans le coma en 

essayant de te débarrasser de la gemme. Dans une autre, tu saignes à mort. 

— Je saigne à mort? Comment? (Je me relevai, et me tournai vers lui en 

fronçant les sourcils.) Il n'y a même pas d'artère... 

— Nom de Dieu, je ne devrais pas avoir à te convaincre de ne pas te 

fourrer une cuiller dans l'œil ! (Le Sorcier leva les mains au ciel d'un air 

exaspéré.) Je te dis de laisser ce truc tranquille. 

— Mais d'où vient cette pierre? demandai-je. 



— Je l'ai trouvée dans un magasin d'antiquités à Londres. La 

propriétaire de l'objet, qui est une amie, m'a dit qu'à l'origine cette gemme 

venait d'Egypte, et qu'elle datait vraisemblablement du II siècle avant Jésus-

Christ. Je n'ai aucune raison de croire que mon amie ne disait pas la vérité. 

Je n'ai aucune raison non plus de croire que la pierre va te faire du mal. 

— Mais... 

— Arrête un peu avec les «mais,» tu veux? Cet ocularis te sera essentiel 

pour rester en vie dans la dimension infernale où tu comptes te rendre. Tu 

m'écoutes? Il est nécessaire que tu gardes cette gemme dans ton orbite, alors 

laisse-la tranquille. 

— Pourquoi est-ce que j'en aurai tellement besoin ? 

Le Sorcier lâcha un profond soupir. On aurait qu'il avait l'impression 

d'expliquer à un apprenti maçon de quinze ans comment remplir une 

déclaration d'impôt. 

— Les enfers ne sont pas des dimensions matérielles, mais spiri tuelles. 

Magiques. Sans assistance surnaturelle, tes sens risquent d'être 

constamment victimes d'illusions. Tu pourras certes te boucher les oreilles, 

mais se priver de la vue est autrement plus problématique. Or, si tu 

succombes aux chimères de l'enfer de Cooper, tu y resteras certainement 

coincée pour toujours. Et mon frère aussi. 

— J'écouterais ses conseils, si j'étais toi, dit Pal. J'ai moi aussi quelques 

doutes sur la véritable nature de cet ocularis... mais Je pense comme le 

Sorcier qu'il te sera certainement d'une aide précieuse dans l'enfer de 

Cooper. De toute façon, il semble que tu ne puisses pas l'enlever sans te 

blesser gravement. 

Je balançai la cuiller dans le lavabo et inspirai profondément pour me 

calmer. 

— Bon, d'accord. Alors qu'est-ce qu'on fait, maintenant? 

— Opal m'a dit qu'elle avait presque fini de trafiquer la voiture.           — 

—Apparemment, la poudre de Licorne était exactement ce qu'il lui fallait, 

répondit le Sorcier. Tu as toujours envie de te trouver un casque, je 

suppose ? 

— Oui, bien sûr. 

— OK, suis-moi. 

Il me guida le long du couloir jusqu'à un autre «dressing». Il s'agissait 

cette fois d'une pièce étroite remplie d'étagères en bois sur lesquelles 

reposaient des chapeaux, des bonnets et des casques de toutes les époques. 

La pièce disposait d'un éclairage sur rail mondain parfaitement classique; 

une moquette beige clair recouvrait le sol. Le Sorcier s'empara d'un casque 

en bronze arrondi et rutilant. 

Le casque semi-sphérique était muni d'une doublure matelassée, fixée à 

l'intérieur par des rivets en fer forgé. Une pièce de cuir souple destinée à 

protéger le cou et le côté de la figure était arrimée à l'ar rière de la doublure. 

Le dôme de bronze se fixait par une jugulaire en cuir dotée d'une boucle. 

L'ensemble évoquait un croisement entre le heaume d'un fantassin du 

Moyen Âge et un casque de motard des années 1940. 

— Ce couvre-chef ne dispose pas d'un enchantement d'ajustement, mais 

d'après moi il devrait t'aller. Par contre, il est muni d'un enchan tement qui 

annule les effets des gaz empoisonnés et permet au porteur du casque de 

respirer dans une atmosphère privée d'oxygène. Il ne permet pas de respirer 

sous l'eau, mais il t'aidera en cas de tempête de sable ou de cendres... à 



moins que l'enfer dans lequel Cooper est prisonnier empêche la magie de 

fonctionner. Mais dans ce cas, tous les objets que je t'ai fournis verront aussi 

leur utilité sévèrement amoindrie. Quoi qu'il arrive, continua-t-il en 

donnant un coup sec sur le haut du casque, ce heaume te protégera 

efficacement contre un coup d'épée ou de bâton, et il est capable de dévier 

une balle sans problème. 

Je lui pris le casque des mains et le mis sur ma tête. Il était un peu 

branlant et sentait la laque à cheveux rance, mais il était à la bonne taille. 

— Merci beaucoup, il me va à merveille. 

— Parfait, dit le Sorcier en se grattant la barbe. J'ai une dernière chose 

à te montrer pendant qu'on est là. 

— Quoi? 

Le Sorcier tendit le bras vers une autre étagère et attrapa ce qui 

ressemblait à une vieille boîte à chapeaux. Quand il en souleva le couvercle, 

je vis qu'elle contenait une boule en verre nacré presque aussi grosse qu'un 

pamplemousse, qui reposait sur un lit de vieux journaux. Sans que je sache 

pourquoi, mon œil artificiel se mit à me démanger. 

— Tu n'as probablement jamais vu un objet semblable, dit-il en 

soulevant la boule en verre. C'est une odeiette. Les Talents fortunés en 

étaient très friands jusqu'à la fin des années 1800, avant que tout le monde 

commence à aller au cinéma. 

— Mon ocularis me gratte un peu à cause de ce machin, dis-je. Les 

démangeaisons empiraient. 

— En fait, c'est une bonne nouvelle: cela veut dire que je ne me suis pas 

fait avoir en l'achetant. Le type qui me l'a vendue m'a dit que l'enchantement 

de visualisation était bousillé, mais que l'on pouvait toujours voir la scène à 

l'intérieur de cette odeiette si l'on disposait d'une vision-fantôme, ou bien 

d'une autre sorte de faculté de clairvoyance. Ce n'est pas mon cas, mais je ne 

pouvais pas refuser de m'offrir une telle antiquité au prix d'ami auquel il me 

la proposait. 

Il brandit la boule vers moi. 

— Cligne de l'œil et dis-moi si tu aperçois quelque chose. 

Je lui pris la boule des mains et plongeai mon regard à l'intérieur. 

Après que j'eus fait défiler environ la moitié des modes de vision, le verre 

s'éclaircit, et j'aperçus deux chatons rayés au pelage roux qui jouaient à se 

bagarrer sur un carré d'herbe verte, puis bondissaient en essayant d'attraper 

un papillon bleu, en boucle, sans jamais s'arrêter, mignons à craquer pour 

l'éternité. Je me rendis compte que j'étais capable de les entendre miauler et 

feindre de rugir tandis qu'ils se chamaillaient. Apparemment, l'ocularis 

transmettait à mon cerveau bien plus que de simples informations visuelles. 

— Je vois des chatons en train de jouer, lui dis-je en lui rendant la 

boule. 

L'ocularis ne me démangeait plus. Manifestement, l'irritation était une 

espèce d'alerte qui signalait un spectacle du genre de celui que je venais de 

voir, et qui disparaissait une fois la scène aperçue. 

— Ah, tant mieux, dit-il. C'est un truc sympa. Le type m'avait bien dit 

qu'il s'agissait de chats, mais sans autre précision. 

Un truc sympa. Je plissai les yeux en fixant la boule du regard. 

— Qu'est-ce qu'il y a là-dedans, exactement? 

— Des esprits de chatons. Des fantômes sous verre. Je commençai à 

avoir des frissons dans le dos. 



— Comment ont-ils fait pour fabriquer un truc pareil ? 

— En fait, à l'origine, les spiritualistes se servaient des odeiettes comme 

de bocaux à esprit... ils dénichaient des âmes vagabondes, les capturaient, et 

les plaçaient dans ces boules pour les observer. Seuls les collectionneurs 

endurcis trouvaient ce spectacle intéressant; ni les spectres ni les 

poltergeists ne sont vraiment de joyeux drilles, donc en général tout ce que 

l'on pouvait voir à l'intérieur des boules, c'était une personne qui hurlait 

sans fin... 

— Une personne? Ils mettaient des personnes là-dedans? 

— Ouais, c'était surtout des âmes perdues, au début, mais les 

nécromanciens qui fabriquaient ces odeiettes ont commencé à vouloir les 

garnir de scènes un peu plus... tu vois, marrantes à regarder. Donc ils 

mettaient en scène des combats d'animaux, d'esclaves, ou des orgies, et au 

moment où les participants étaient vraiment lancés, ils les assassinaient 

d'un coup, recueillaient leurs âmes à l'intérieur de la boule et hop! ils se 

retrouvaient avec un divertissement portatif. Ces bidules étaient les iPods de 

l'époque victorienne, en quelque sorte. 

Je fixai le verre irisé, l'estomac de plus en plus crispé. 

— C'est horrible ! 

— Mais ce qui est chouette, c'est que maintenant on sait que ton œil 

artificiel te permet de voir les fantômes, dit-il. 

Il ne réussirait pas si facilement à me faire changer de sujet. 

— C'est horrible, et tout simplement pervers. Le Sorcier haussa les 

épaules. 

— C'était une époque différente. Les chatons prisonniers à l'intérieur de 

ce truc auraient probablement fini dans un sac au fond d'une rivière, s'ils 

n'avaient pas été enfermés là-dedans. Ils sont sûrement morts sans s'en 

rendre compte, si ça peut te soulager. 

— Comment est-ce qu'on libère les esprits contenus dans ce machin? 

— Il suffit de briser le verre, en général, répondit-il. 

— Alors brise-le. Laisse-les partir. 

— Mais il s'agit d'une pièce de collection... 

— Je te rembourserai, quel que soit le prix ! Sérieusement, c'est 

malsain. Laisse-les s'en aller. 

Le Sorcier me jeta un regard rempli de consternation, puis haussa les 

épaules et lâcha un soupir. 

— D'accord, si ça te fait plaisir. Mais je tiens à signaler que tu me dois 

mille dollars. 

Il tira un couteau à cran d'arrêt de sa poche et frappa la boule. Le verre 

se fissura, et j'aperçus deux petites volutes lumineuses, puis une troisième 

plus petite encore, s'échapper de la boule et disparaître dans l'air. 

— T'es contente? demanda-t-il. 

— Oui. 

— Bien. Je pense qu'Opal a terminé de bricoler la voiture. Donc si t'as 

besoin d'attraper quelque chose à grignoter, de boire un coup, de passer aux 

toilettes, d'ajuster ton écharpe, ou n'importe quoi d'autre, n'hésite pas, c'est 

le moment, dit le Sorcier. Ensuite, on file en bas, et en avant la musique. 

                                   



                                                  X V I I I

QUAND NOUS DÉBARQUÂMES dans le garage, Opal était en train de charger un 

arsenal comprenant une douzaine de grenades, quelques baguettes magiques 

et plusieurs pistolets dans une boîte posée sur le plancher du côté passager à 

l'avant de la Land Rover. 

— Tout se passe comme tu veux? demandai-je. 

Opal se releva, puis examina mon écharpe en plissant les yeux. 

— T'étais pas gauchère, par hasard? 

— Non, je suis droitière... c'est quoi, tous ces trucs? 

— Une assurance-vie, dit Opal. Le Sorcier sait à quoi sert chacun de ces 

petits bijoux. Toi, tu auras seulement à les balancer là où il faudra, quand il 

faudra. 

— D'accord... 

Le Sorcier surgit soudain de l'autre côté de la Land Rover. 

— Tu as pensé à boire quelque chose, avant de partir? 

— Juste de l'eau, répondis-je. J'ai l'estomac un peu sensible, en ce 

moment. 

— Bon, ben j'ai embarqué un peu de Canada Dry dans une glacière à 

l'arrière, au cas où tu aurais une petite soif plus tard. 

— On va mettre, quoi, une heure, pour arriver à la ferme? demandai-je. 

— Il y a beaucoup de circulation le vendredi, donc je dirais plutôt une 

heure et demie, pourvu qu'on n'ait pas de pépin en route, répondit le 

Sorcier. 

— Voilà, c'est tout ce que j'ai, dit Opal. (Elle glissa une ribambelle 

d'objets qui ressemblaient à des pétards à l'intérieur de la boîte, puis se 

tourna vers le Sorcier, la mine déconfite.) Ne pars pas. Je t'en supplie ! 

— Poulette, tu sais bien que je suis obligé d'y aller. Je suis désolé... Opal 

semblait à deux doigts d'éclater en sanglots; elle attrapa le Sorcier par la 

nuque et rapprocha son visage du sien. Ils s'embrassèrent avec une telle 

passion que je me sentis rougir rien qu'en les regardant. Ils finirent par 

s'arrêter pour pouvoir respirer. Opal lâcha prise et recula d'un pas en 

croisant les bras. 

— Va-t'en vite, murmura-t-elle, le regard fixé sur ses bottes. Ne te fais 

pas tuer. 

— T'as entendu ce qu'a dit la dame, me dit le Sorcier. Allons-nous-en. Je 

hochai la tête en direction de la Land Rover. 

— C'est quoi, le plan pour sortir la voiture d'ici, déjà ? 

— Il va falloir agir très vite, et de façon très coordonnée, répondit le 

Sorcier. Comme il nous sera impossible de conduire pendant que nous 

serons dématérialisés, je pense que nous devrions d'abord boire tous les 

deux une gorgée de potion puis traverser la barrière à pied. Une fois que 



nous nous serons rematérialisés de l'autre côté, Opal desserrera le frein à 

main et poussera la voiture d'un grand coup pour la faire rouler jusque dans 

la rue. Après quoi je sauterai dedans, j'attraperai le volant, j'appuierai sur le 

frein pour que tu puisses monter à ton tour, et on sera partis. 

— Euh... dis-je. C'est pas un peu trop compliqué, comme plan? Et 

dangereux, avec ça ? 

— Pas vraiment, expliqua le Sorcier. La vitesse de la voiture ne 

dépassera pas cinq ou dix kilomètres heures quand elle franchira la barrière, 

et si on bloque la porte pour qu'elle reste ouverte... 

— Mais on est en pleine heure de pointe. Et tout ça, alors? (Je pointai le 

doigt vers la boîte qu'Opal avait remplie de bricà-brac.) La plupart de ces 

machins sont des objets magiques, non? Ils ne risquent pas de déclencher les 

alarmes qui sont intégrées à la sphère ? 

— Hmm. 

À en croire son expression, le Sorcier semblait bien n'avoir pas même 

envisagé ce problème. 

— Ce n'est pas faux, ce qu'elle dit, reconnut Opal sobrement. 

— Ecoute, laisse-moi plutôt rétrécir la Land Rover et la fourrer dans 

mon sac à dos... on peut sortir d'ici avec à pied et trouver ensuite un endroit 

où l'agrandir sans que personne nous voie. 

— Mais la voiture sera projetée dans tous les sens... les boissons 

risquent d'être propulsées hors de la glacière, protesta le Sorcier. 

Je me tournai vers lui avec une moue dubitative. 

— Tu n'as pas de Chatterton ou des sangles élastiques, chez toi ? 

— Et le moteur, alors? demanda-t-il. L'essence va se déverser partout et 

le noyer. On ne pourra plus la démarrer. 

— Pas du tout, intervint Opal. J'ai bien pensé que la bagnole risquait de 

finir cul par-dessus tête. Donc je l'ai enchantée pour que les liquides qu'elle 

contient restent en place. 

— Alors, convaincu? demandai-je. Le Sorcier haussa les épaules. 

— Je suppose que oui. 

Le Sorcier, Pal et moi reprîmes une forme solide dans l'allée en face du 

bar. 

— Beurk. Se dématérialiser est aussi pénible que dans mon souvenir, dit 

le Sorcier après avoir soulagé son estomac à côté d'une pile de cartons de 

lait. Cette potion aurait mérité de mijoter encore quelques heures, je pense. 

— Arrête un peu de te plaindre, c'était la première fois que j'en 

fabriquais. 

Je me débarrassai de mon sac à dos et le déposai sur le trottoir. 

J'enlevai mon casque et l'attachai maladroitement à mon sac d'une main. Pal 

avança jusqu'à moi d'un pas mal assuré et grimpa sur mon épaule. 

— Bon, les gars, vérifiez qu'il n'y a aucun piéton ni véhicule qui passe. 

Je sortis la Land Rover miniature de la poche principale de mon sac et 

la déposai sur le trottoir. 

Je sentis Pal se raidir et ses griffes racler contre la peau de dragon. 

— Aïe aïe aïe... Glacial et Froussard sont de retour, dit le furet. 

— Quoi? 

Toujours agenouillée, je tournai la tête dans la direction vers laquelle 

Pal regardait. Deux hommes en costume sombre se trouvaient à un bout de 

l'allée, chacun tenant un pistolet à la main. Ils étaient à quinze ou seize 

mètres de moi environ. 



J'entendis une Ford Taurus bordeaux pénétrer dans l'allée par l'autre 

bout. Les portes s'ouvrirent, et j'aperçus une deuxième paire de gaillards en 

costume surgir de la voiture. Ils jetèrent un coup d'œil à leur montre, 

lissèrent leur chemise et remontèrent leur pantalon, prenant manifestement 

leur temps.Ces salauds traînaient probablement autour du bar depuis 

longtemps, attendant simplement que le Sorcier et moi sortions. 

Un petit morceau de granit gisait non loin de ma main. D'instinct, je le 

récupérai discrètement entre le majeur et l'index. Je ramassai la voiture et 

me relevai doucement. Plaquant la Land Rover contre mon torse, je me 

tournai pour regarder Glacial et Froussard en face. 

— Lève tes mains en l'air bien haut, que je puisse les voir, Sorcier, dit 

l'homme que je pensais être Glacial. Toi, fifille, pose ton jouet. 

Froussard, son acolyte, se tenait un peu en arrière; il me contem plait 

avec un mélange de gêne et de pitié. De pitié. Comme si je n'étais pas une 

menace pour eux... Comme s'ils ne risquaient rien parce que j'étais une fille, 

infirme qui plus est, parce que de toute façon, je n'allais jamais retrouver 

mon petit ami, et que cette affaire était vraiment une perte de temps pour 

tout le monde. Ce genre de pitié là. 

— Oh, putain, grommela le Sorcier en levant lentement les mains. 

— Vous n'avez nulle part où aller, enchaîna Glacial. 

— Suivez-nous tranquillement, et il ne vous sera fait aucun mal. 

Monsieur Jordan est prêt à vous pardonner tous les crimes que vous avez 

commis contre notre communauté si vous acceptez de laisser tomber toutes 

ces idioties. 

Je fixai mon regard sur Glacial et Froussard, sur leurs costumes 

ridicules et sur leur coupe de cheveux d'agent secret à la manque. Glacial me 

rappelait bizarrement mon beau-père. Je me souvins de toutes les fois où 

celui-ci m'avait traitée de ratée irrécupérable, de toutes les fois où il m'avait 

fait sentir que j'étais un fardeau dont il avait hâte de se débarrasser. Je 

sentis le sang me monter au visage. 

Que Glacial aille au diable avec son sourire condescendant. Que 

froussard aille au diable avec son apitoiement hypocrite. Que les crétins qui 

se baladaient dans l'allée derrière moi aillent au diable. Qu'ils y aillent tous. 

La gemme qui me servait d'œil bourdonnait dans mon orbite. Mon corps se 

chargeait d'adrénaline sous l'effet d'une fureur froide et implacable. 

— On se rend sans condition ! dis-je d'une voix forte, avant de balancer 

la Land Rover les roues en avant sur Glacial et Froussard. Elle est à vous. 

Attrapez-la ! 

Les deux hommes regardèrent un instant sans comprendre le véhicule 

qui arrivait sur eux. Je murmurai un mot oublié qui signifiait «gros et 

lourd» en lâchant le morceau de granit. 

La Land Rover s'agrandit en plein vol et le véhicule de trois tonnes 

atterrit brutalement sur Glacial et Froussard. Je n'attendis pas de voir ce qui 

leur était arrivé; je me tournai brusquement vers les deux autres hommes, 

pointai le doigt vers eux et murmurai un mot qui signifiait «feu». Ils se 

mirent soudain à crier tandis que leurs vêtements s'embrasaient. 

— Ça vous apprendra à jouer avec le feu, bande de nazes ! hurlai-je à 

tue-tête tout en attrapant le sac à dos et en me mettant à courir vers la Land 

Rover. 

Pal s'accrocha à ma veste avec l'énergie du désespoir, et le Sorcier se 

lança rapidement à ma poursuite. 



J'ouvris d'un coup sec la porte du côté passager, mon pied glissant 

légèrement sur une espèce de substance flasque qui s'était répandue sous la 

voiture. Sans prendre le temps de jeter un coup d'œil à mes pieds, je 

balançai mon sac à dos sur le siège arrière et sautai dans le véhicule. 

Le Sorcier bondit sur le siège du conducteur, claqua sa porte, et 

démarra le moteur. Son visage était livide. 

— Nom de Dieu de nom de Dieu, Jessie ! Tu viens de réduire ces deux 

types en bouillie. 

— Sors-nous de là dare-dare, répondis-je en refermant ma porte avec 

difficulté. 

Le Sorcier s'exécuta, passa une vitesse et appuya sur l'accélérateur. 

Tandis qu'on sortait de l'allée à toute allure, je jetai un coup d'oeil par 

la fenêtre arrière aux deux hommes que j'avais embrasés. Ils avaient réussi à 

éteindre les flammes qui les consumaient, et l'un des deux était en train de 

courir vers la Taurus, l'autre se précipitant pour aider les deux hommes que 

j'avais écrabouillés. Ces deux-là n'étaient pas beaux à voir, mais leurs bras et 

leurs jambes bougeaient encore. 

— Nom de Dieu, dit à nouveau le Sorcier. On va être accusés de meurtre 

si ces deux gars y passent. On va être condamnés à la peine de mort, c'est 

sûr. 

— Ils sont encore vivants. Les autres types peuvent les mettre en stase, 

et Jordan s'occupera de trouver quelqu'un pour les guérir. Pas vrai, Pal? 

demandai-je. 

— Peut-être, répondit Pal. Je n'ai pas bien vu ce que tu leur avais fait. 

Ils ont certainement les jambes et la colonne vertébrale brisées, et 

probablement des lésions internes majeures. Ce qui signifie que même un 

guérisseur expérimenté aura du mal à les remettre sur pied. Il vaut mieux 

espérer qu'ils n'ont pas subi trop de dégâts au niveau du crâne et du cerveau. 

— C'est bien fait pour leur gueule, dis-je en essayant de rester en colère 

pour ne pas me sentir malade. (Les images de membres brisés qui 

tressaillaient sous la voiture ne s'effaçaient pas si facilement de mon esprit.) 

C'est tout ce qu'ils méritent pour avoir choisi le métier de truand. Ils 

n'avaient qu'à nous laisser tranquilles. 

— Même s'ils s'en sortent, on sera sûrement accusés de tentative de 

meurtre, dit le Sorcier en secouant la tête d'un air crispé. On ne coupera pas 

à la prison. 

Je me rendis compte que ma main tremblait; je claquai ma paume sur le 

tableau de bord. 

— Tu vas pas faire ta poule mouillée maintenant, Sorcier. Tu savais bien 

qu'on allait avoir des emmerdes. 

— Je conduis, non ? cria-t-il à son tour. Si je voulais faire ma poule 

mouillée, j'aurais arrêté la voiture et je t'aurais abandonnée a ton sort ! 

— Alors je ne veux plus entendre de gémissements du genre « Oh, mon 

Dieu, tu les as écrasés ! » et « Oh, mon Dieu, on va aller en prison ! », OK? 


— Mais c'est un vrai problème... 

Je flanquai un grand coup de botte dans la boîte à mes pieds. 

— Non. Je t'arrête tout de suite. Je te rappelle que cette boîte n'est pas 

remplie de farces et attrapes. Ta petite amie nous a gratifiés d'un lot de 

grenades et d'armes à feu. Ces deux types seraient tout aussi mal en point si 

je m'étais servie de ces joujoux contre eux à la place d'un sort. Et nous 

serions tous les deux des macchabées s'ils avaient eu l'occasion de nous 



emmener dans un petit coin bien peinard pour se débarrasser de nous. 

— Tu ne peux pas en être sûre... commença le Sorcier. 

— Si. J'en suis parfaitement sûre. Depuis le début de cette histoire, ils 

se moquent éperdument de ce qui peut nous arriver. Ils allaient nous 

éliminer comme de la vermine. C'est dommage pour eux que je les ai 

éliminés avant, c'est tout. 

J'inspirai profondément. 

— Écoute, je ne suis pas très fière d'avoir probablement tué ces deux 

gars. Ça ne me réjouit vraiment pas, crois-moi. Mais ils auraient dû nous 

laisser tranquilles. 

— Malheureusement, dit Pal, maintenant, c'est certain qu'ils ne te 

laisseront pas tranquille. Moi, en tout cas, ils ne vont pas me laisser 

tranquille. Tu risques de devoir te passer de mes services avant la tombée de 

la nuit. 

— Quoi? Pourquoi? demandai-je. 

— Ils viennent d'obtenir la preuve irréfutable que je t'ai aidée à briser la 

loi. Ils peuvent aller s'en plaindre à mes surveillants. Ceux-ci exigeront 

sûrement un examen de la mémoire de l'un des témoins, ce qui ne prendra 

pas très longtemps. Ensuite, je serai arraché de force à ce corps. Le choc 

tuera probablement le furet, mais il y a déjà longtemps que cette petite 

créature a perdu la vie. 

— Et toi, qu'est-ce qui t'arrivera ? demandai-je. 

— Mon surveillant m'a promis un châtiment «des plus sévères» mais 

sans me donner de détails. 

J'étais mortifiée. 

— On... on ne peut rien faire pour toi ? 

— Malheureusement non, répondit-il. J'ai pris le risque de t'aider de 

mon plein gré, maintenant il faut que j'en paye les conséquences. Fais en 

sorte que mes efforts n'aient pas été inutiles, d'accord ? Retrouve Cooper. 

Ramène-le. 

— Promis, dis-je. Tu penses qu'il te reste encore combien de temps? 

— Deux heures, si j'ai de la chance. Une heure si je n'en ai pas. 

— Que se passe-t-il ? demanda le Sorcier en mettant le clignotant et en 

accélérant pour rejoindre la Nationale 71. 

— Pal est cuit. Il va repartir en prison d'ici une heure ou deux. Combien 

de temps te faudra-t-il pour arriver jusqu'à la ferme ? 

— Un peu moins d'une heure, si j'accélère et qu'on n'a pas d'autres 

ennuis. (Le Sorcier se faufila entre deux semi-remorques pour se frayer un 

chemin vers la sortie en direction de la Nationale 70 qui partait à l'est.) Les 

hommes de main de Jordan n'oseront jamais rien tenter tant qu'on est sur la 

Nationale; il y aurait bien trop de témoins mondains. Mais il est possible que 

Jordan appelle la police pour lui demander de nous arrêter. 

— C'est gai... (Je jetai un coup d'œil morose à la circulation, puis 

vérifiai l'heure sur l'horloge du tableau de bord. Il était sept heures et quart. 

Je baissai les yeux vers la boite.) Que me conseilles-tu d'uti liser pour arrêter 

une bagnole de flic? 

Le Sorcier me jeta un regard horrifié. 

— On a déjà assez de problèmes comme ça... j'éviterais de pointer un 

flingue sur une voiture de police, si j'étais toi. Tu n'as qu'à... faire exploser 

leur roue avant, par exemple. C'est plus discret. Les Blablateurs savent faire 

ce genre de truc, non ? 



— J'imagine que je peux tenter le coup, répondis-je, avant de me baisser 

pour attraper un pistolet dans la boîte. 

— Qu'est-ce que tu comptes faire avec un machin pareil? demanda le 

Sorcier. 

— Ceci. (Je pointai le revolver sur sa tempe.) J'exige que tu me 

conduises jusqu'à la ferme sans t'arrêter, sinon je te tue. Voilà. (D'un air 

solennel, je remis le pistolet dans la boîte.) S'ils te font subir un 

interrogatoire, tu pourras leur dire sans mentir que je t'ai posé un pistolet 

sur la tempe en menaçant de te tuer si tu ne m'obéissais pas. Donc peut-être 

que maintenant, tu échapperas à la prison ferme et que tu t'en tireras avec 

du sursis. 

— Tu sais que tu commences sérieusement à perdre la boule? fit le 

Sorcier, l'air à la fois inquiet et agacé. 

— Moi, je trouve plutôt que je fais preuve d'un flegme, d'une bonne 

humeur et d'une classe hors du commun, rétorquai-je en baissant ma vitre 

pour laisser un peu d'air me rafraîchir le visage et le cou. (L'armure en peau 

de dragon me faisait dégouliner de transpiration, et son cuir chaud et 

humide dégageait une odeur musquée qui me chatouillait les narines.) C'est 

pas vraiment le genre de situation qu'ils t'apprennent à gérer en cours 

d'enchantement, hein... 

— Tu n'as jamais mis les pieds dans un putain de cours d'enchantement, 

répondit le Sorcier. Et ne t'avise plus jamais de pointer un pistolet sur moi, 

sinon je te le fais bouffer tout cru. Les voitures devant nous se mirent 

soudain à ralentir; la nationale se transforma rapidement en une marée de 

feux arrière lumineux. Devant la masse de véhicules, des phares de police 

rouges et bleus clignotaient sur les deux voies. 

Le Sorcier freina et tendit le cou par la fenêtre pour mieux apercevoir 

les véhicules de police. 

— Bordel, un barrage routier! 

— Y en a marre de ces conneries ! dis-je en examinant le sol de la 

voiture à la recherche d'un mouton de poussière, d'une plume ou d'un 

morceau de papier. 

Je dénichai encore mieux: un petit avion en plastique qui provenait 

d'un menu enfant. Le Sorcier s'était mis à commander des menus enfant 

pour essayer de diminuer sa consommation de frites et de burgers. Je 

brandis l'avion miniature devant moi, fermai les yeux, et me mis à réciter 

une litanie de mots anciens qui signifiaient «voler». La Land Rover s'arracha 

d'abord laborieusement du sol, puis s'éleva dans les airs avec toute 

l'élégance d'un éléphant projeté dans le ciel par une catapulte. 

— Fais gaffe, nom de Dieu ! s'exclama le Sorcier tandis que le véhicule 

oscillait dangereusement. Garde ton cap ! Les boissons sont peut-être bien 

arrimées, mais pas mon déjeuner! 

Je coinçai la boîte à grenades entre mes jambes tout en continuant à 

réciter ma litanie. La Land Rover vola au-dessus du barrage routier; au sol 

les policiers en chemise blanche hurlaient, certains pointant le doigt vers 

nous tandis que d'autres dégainaient leur revolver... 

...quand je fus soudain projetée en arrière contre mon siège, étourdie par 

une violente explosion de douleur à l'intérieur de ma tête. Ma langue se mit 

à tressaillir nerveusement. J'avais à peine conscience que l'on était en train 

de tomber. 

— Jessie, réveille-toi ! couina Pal. 



— Reste concentrée, reste concentrée ! beugla le Sorcier. 

Je parvins juste à temps à surmonter la douleur inouïe qui me vrillait le 

crâne et à me remettre à réciter. La Land Rover retomba lourdement sur le 

sol à une cinquantaine de mètres derrière les véhicules de police. Le moteur 

n'avait pas survécu au passage de la barrière magique invisible que l'on avait 

sans doute traversée. 

Tandis que sept des policiers se précipitaient vers leurs voitures, le 

Sorcier tourna la clé dans le contact. Aucune réaction. 

Je tentai désespérément de penser à une incantation qui nous sauverait, 

mais mon esprit était vide. Je plongeai ma main dans la boîte à munitions et 

attrapai une grenade au hasard, une grenade dont le corps jaune rebondi 

ressemblait à celui d'une grosse abeille. Je la dégoupillai avec les dents, et la 

balançai de toutes mes forces en direction des policiers lancés à notre 

poursuite. 

La grenade ricocha sur le béton. Les policiers firent brusque ment 

marche arrière en ordre dispersé. La petite abeille de métal explosa en 

relâchant un magma jaunâtre de mélasse poisseuse qui aspergea cinq des 

policiers; ceux-ci pataugèrent d'abord maladroitement dans le liquide épais, 

avant de se figer comme des insectes pris dans de la glu. 

Les deux flics les plus adroits parvinrent à éviter la giclée de miel 

enchanté. Ils continuèrent à avancer avec précaution vers la Land Rover, 

hurlant des ordres tout en pointant leur arme sur le Sorcier et sur moi. 

Le Sorcier tourna à nouveau la clé dans le contact, et cette fois-ci le 

moteur se mit en marche en toussant. Il passa la première et appuya sur 

l'accélérateur. 

— Lance une grenade rouge ! cria-t-il. 

Je m'exécutai aussitôt et dégoupillai d'un coup sec la grenade en cuivre 

puis la balançai derrière la Land Rover tandis qu'on prenait de la vitesse. La 

grenade explosa avec un bruit assourdissant qui fit me vibrer les tympans et 

claquer des dents. Quand le nuage de fumée violette en forme de 

champignon provoqué par l'explosion se dissipa, je vis qu'elle avait creusé 

un énorme cratère sur la chaussée, un trou de plusieurs mètres de 

profondeur qui avait défoncé le bitume des deux voies de circulation. 

Projetés à terre par l'explosion, les deux agents les plus dégourdis étaient en 

train de lutter pour se relever. 

Le trajet se poursuivit sans que le Sorcier ni moi disions un seul mot. Je 

surveillais le rétroviseur d'un air maussade, m'attendant à tout moment à 

voir surgir derrière nous des voitures de police toutes sirènes hurlantes. 

Mais aucune voiture n'apparut. Le Sorcier dépassa Buckeye Lake et prit la 

sortie 132 pour s'engager dans Johnsontown Road. J'étais presque sûre 

qu'une deuxième barrière magique s'abattrait sur nous au moment de quitter 

la route nationale... mais rien ne se produisit. 

En sortant de Fleatown par le sud, le Sorcier tourna à droite le long 

d'une route en gravier sans indication qui partait vers l'ouest. Cette route 

mystérieuse se transforma en chemin de terre une fois passé Hog Run. Le 

chemin cabossé piqua droit dans un ravin plein de broussailles pendant 

plusieurs kilomètres, avant de croiser un sentier étroit rempli de mauvaises 

herbes, dont personne ne semblait s'être occupé depuis au moins cinquante 

ans. 

Le Sorcier ralentit pour prendre à gauche et s'engager le long du 

sentier. Les branches touffues et sinueuses des bouleaux jaune et noir qui 



bordaient le chemin obscurcissaient tellement le ciel qu'on se serait cru à la 

tombée de la nuit. 

J'étais sur le point de demander au Sorcier combien de temps le trajet 

allait encore durer, quand soudain le sentier vira sur la gauche. Le champ 

calciné surgit devant nous, comme une tumeur sinistre qui défigurait la 

surface de la Terre. Seules les dalles en calcaire formant le contour de ce qui 

avaient dû être les fondations de la ferme, ainsi que les restes biscornus de 

la cheminée en ruine, portaient encore les traces de l'incendie passé. Autour 

de ces vestiges, sur plusieurs dizaines de mètres, des morceaux difformes de 

métal rouillé jonchaient la terre nue. Quelques plants souffreteux de 

salsepareille et une poignée de champignons vénéneux poussaient en 

bordure de la parcelle. 

Le Sorcier avança la Land Rover jusqu'à la limite du champ, puis coupa 

le moteur. 

— Bon, ben nous y voilà, dit-il, la mâchoire crispée. (Il hocha la tête en 

direction des ruines.) On ferait mieux de s'y mettre... la police ou les 

hommes de Jordan risquent de nous retrouver dans pas longtemps. Je pense 

qu'il sera plus facile d'ouvrir un portail si on descend au niveau des 

fondations. 

Malgré la chaleur, je ne pus retenir un frisson. Le Sorcier tripota son 

pendentif en bronze orné d'une épée et d'un bouclier puis il l'enleva et me le 

tendit. 

— Tiens. Je pense que tu devrais enfiler ça. 

— Pourquoi? Qu'est-ce que c'est? demandai-je. Il me regarda en plissant 

les yeux. 

— C'est un collier. 

— Sans blague. Mais c'est quoi, à part ça? 

— C'est... j'en sais rien. Je crois que... je le tiens de ma mère. (Son 

regard sembla se brouiller un instant, mais il se reprit rapidement et me 

sourit.) Disons que c'est une espèce de porte-bonheur. 

J'hésitai un moment, les yeux rivés sur le pendentif étincelant

— C'est ton rêve qui t'a convaincu que je devais porter ce truc? 

— Oui. 

— Tu crois que je dois accepter de le mettre? demandai-je à Pal par la 

pensée. 

— Autant que je sache, il ne s'agit que d'un simple collier, répondit mon 

familier. Il est imprégné d'un résidu de magie assez étrange, mais je ne 

perçois dessus aucun enchantement à proprement parler. 

Je pris le collier des mains du Sorcier et l'enfilai autour de mon cou. 

— Tu devrais attendre ici pendant qu'on descend vers les fonda tions, 

dis-je à Pal à haute voix. 

— Je pense vraiment que je ferais mieux de venir avec vous, pour vous 

aider tant que je le peux encore, protesta-t-il. 

— Ta maîtresse a raison, dit le Sorcier. Ces herbes hautes grouillent 

certainement de vipères qui rêveraient de faire leur casse-croûte d'un 

délicieux petit furet comme toi. 

Pal descendit de mon épaule à contrecœur et grimpa sur l'un des 

appuie-tête. J'attrapai mon casque posé sur le siège arrière, l'enfilai, et 

bouclai la jugulaire sous mon menton. 

— Hé, dis-je à Pal, tandis que j'ouvrais la fenêtre du côté passager pour 

lui parler. Merci pour tout ce que tu as fait pour moi. Je suis vraiment 



désolée de t'avoir attiré autant d'ennuis. 

— Je suis ravi d'avoir pu t'aider, répondit Pal. Non seulement c'était 

une obligation morale, mais ça valait bien plus la peine que l'affaire pour 

laquelle j'ai été réduit en servitude à l'origine. 

— Qu'est-ce que tu avais fait, à propos? demandai-je. 

— C'est une longue histoire, assez embarrassante, en plus, répondit Pal. 

Je te la raconterai si on se rencontre à nouveau. 

— Il ne te reste pas beaucoup de temps avant qu'ils viennent te prendre, 

si ? 

— Non, pas plus d'une demi-heure, je pense. 

— J'espère que les choses se passeront au mieux pour toi.J'espère... 

— Ne t'inquiète pas pour moi, je t'en prie. Concentre-toi sur le fait de 

récupérer Cooper et de revenir ici avec lui saine et sauve. C'est tout ce qui 

compte, à présent. 

— D'accord. (Je marquai une pause, puis tendis le bras et grattai Pal 

entre les oreilles.) T'as beau être en fait une araignée, je t'aime quand même. 

Merci encore. Je crois que je ne pourrai jamais te le dire assez. Au revoir, et 

j'espère que j'aurai l'occasion d'entendre ton histoire un jour. 

Je me tournai vers le Sorcier. 

— Bon, allons-y une bonne fois pour toutes. 

Le Sorcier ouvrit la porte arrière du côté conducteur et hocha la tête en 

direction de la glacière intacte. 

— Tu veux boire un coup pour la route ? Je ne veux pas avoir l'air 

pessimiste, mais c'est peut-être ta dernière chance de pouvoir le faire avant 

longtemps. 

Je secouai la tête. 

— Je préfère aller en enfer en ayant soif, qu'avoir envie de faire pipi une 

fois que j'y serai. 

Le Sorcier défit les sangles qui entouraient la caisse, l'ouvrit et en sortit 

une bouteille de bière brune en verre sombre. 

— J'espère que tu ne m'en voudras pas si je m'en enfile une petite 

dernière. 

— Je t'en prie. 

Perché sur son appuie-tête, Pal nous suivit d'un regard triste tandis que 

nous avancions vers le champ dévasté. Au moment d'arriver à la limite de la 

clairière sinistre, le Sorcier posa sa main sur mon épaule pour m'arrêter; il 

avança et se mit sur ma droite. 

— Prends-moi la main, dit-il. Au cas où. Si c'est la première fois que tu 

fais ce genre d'expérience, ça risque d'être assez rude... il vaut mieux que tu 

te tiennes à moi. 

Il agrippa ma main gantée; j'inspirai profondément, et posai un pied sur 

la terre ravagée. 

Je sentis comme un éclair me traverser la jambe, puis le corps et la tête. 

Mon esprit s'obscurcit sous l'effet d'une douleur intense, et je fus soudain 

saisie par une panique profonde, par une espèce d'orgasme de frayeur 

terrible. Incapable de respirer, je crus que j'allais tomber à genoux. 

— Tiens bon, dit le Sorcier en serrant les dents et en me tenant à bout 

de bras. Continue à avancer. Ça ne va pas durer. Enfin, j'espère. 

Il me précéda vers les fondations, que l'on finit par atteindre malgré 

mes genoux qui flageolaient; le sentiment de panique disparut peu à peu, 

mais mes tripes restèrent nouées en une boule acide et froide. Les 



fondations formaient une dépression en forme de L de dix à douze mètres de 

côté. La maison qui avait été construite dessus devait être gigantesque. Une 

volée de marches croulantes en béton descendait au cœur des fondations et, 

en atteignant le bas de l'escalier, je vis, au milieu, une fosse ou un puits en 

pierre de taille d'environ trois mètres de diamètre, dont le rebord dépassait 

à peu près d'un mètre au-dessus du sol en béton. La fosse était fermée par 

des portes en métal rouillé du genre de celles qui protègent les anciens 

celliers. Leurs gonds étaient solidement fixés à la margelle; 

l'espace qui séparait le pourtour des portes du rebord en pierre était masqué 

par des planches en contreplaqué vermoulues. 

— Je me demande ce qu'ils cachaient, là-dedans? murmurai-je a haute 

voix. 

Je sentis le duvet de ma nuque se hérisser; il émanait de la fosse des 

ondes de magie profondément maléfiques. 

— Je préfère ne pas le savoir, répondit le Sorcier, mais j'imagine que tu 

ne vas pas tarder à le découvrir. Voilà ton portail. 

Il plongea la main dans l'une de ses poches latérales pour y prendre un 

petit sac en cuir marron dont il tira un briquet et une mèche de cheveux. 

— J'ai récupéré cette mèche sur Cooper il y a quelques années. Je ne 

savais pas trop quand elle pourrait m'être utile, mais j'avais le sentiment que 

j'en aurais besoin un jour. (Il marqua une pause.) Tu sais qu'une fois là-

bas... tu ne devras rien manger, ni rien boire, hein ? 

Je hochai la tête. 

— J'étais au courant de ce petit détail, oui. 

— Bien, dit-il. Même respirer risque d'être assez nocif, mais tu seras 

bien obligée de le faire. Ne touche à rien sans protection, si c'est possible. 

Reste sur tes gardes en permanence. Ne t'endors jamais; c'est encore pire 

que manger. Tu débarques, tu récupères Cooper, et tu reviens ici aussi vite 

que tu peux. 

— Euh, et comment est-ce que je retrouve mon chemin jusqu'ici ? 

— Bonne question. Ce serait quand même trop bête de ne pas savoir 

rentrer, hein ? 

Il posa sa bouteille de bière sur le sol, et tira deux fioles en verre 

cylindriques d'une autre poche de son pantalon. Celles-ci étaient chacune à 

peu près aussi larges que mon index, et longues d'une quinzaine de 

centimètres. Elles ressemblaient un peu à des éprou-vettes avec des runes 

gravées sur la paroi extérieure. Il se baissa, remplit les fioles de terre, de 

cendres et de feuilles mortes, les reboucha et me les tendit toutes les deux. 

— Au moment où tu voudras rentrer, casse l'une de ces fioles et dis 

«Retour». Elles devraient se briser aussi facilement qu'une allumette. 

L'important, c'est de ne pas les perdre, et d'éviter qu'elles se cassent toutes 

les deux avant que tu décides de revenir. 

— Ça ne m'a pas l'air trop compliqué. 

Je pris les fioles et les fourrai chacune à l'intérieur d'une poche 

distincte de ma veste en peau de dragon. 

— Bon, dit le Sorcier. Prête à faire le grand saut? 

— Prête comme jamais. 

Le Sorcier ouvrit avec peine les portes rouillées de la fosse. L'air froid et 

pestilentiel qui était retenu à l'intérieur s'échappa d'un coup; il y faisait noir 

comme dans un four. Le Sorcier ferma les yeux et se mit à incanter en latin. 

À mon grand regret, je ne compris pas un traître mot de son incantation. 



L'air devint plus froid, plus mordant, et je me mis à frissonner à l'intérieur 

de ma veste. Des nuages commencèrent à se former au-dessus de nos têtes, 

assombrissant encore le ciel, d'où le soleil s'évanouissait peu à peu. Quand 

du givre se forma sur le rebord de la fosse, le Sorcier alluma le briquet et mit 

le feu à la mèche de cheveux. 

La mèche de Cooper se consuma brusquement en un éclat de lumière 

violette, et une lente onde de choc secoua la fosse, comme si une grenade 

avait explosé sous l'eau. Je parvins à rester debout, mais le souffle de 

l'explosion projeta en l'air des grains de poussière qui me fouettèrent le 

visage et m'obligèrent à fermer les yeux. 

Quand je les rouvris, je vis que la fosse brillait de cette même lumière 

magique et maléfique, de cette même phosphorescence démoniaque que le 

portail que Cooper avait ouvert à Taft Park. Mon œil valide ne distinguait 

rien d'autre qu'une obscurité abyssale. Mon œil de gemme percevait quant à 

lui un maelstrom de couleurs innombrables. 

— Si le sort a marché comme il faut, ce portail ne restera pas ouvert 

plus d'une minute, mais il restera indéfiniment disponible pour te 

réceptionner à ton retour, expliqua le Sorcier. Mais il faut que tu le traverses 

maintenant, pendant qu'il est encore activé. 

— J'y vais, dis-je. 

J'inspirai profondément en pensant à Cooper. Je me souvins de son 

sourire, de son regard, de sa peau chaude qui caressait la mienne pendant 

les matins d'hiver. «Je t'aime, mon chéri. Je viens te chercher. Reste en vie 

jusqu'à ce que j'arrive. »

Je grimpai sur la margelle de la fosse, fis en tremblant un signe de la 

main au Sorcier pour lui dire au revoir et me laissai choir à travers le portail. 

                                       



                                                    X I X

UNE FOIS JESSIE et le Sorcier descendus vers le cœur des fondations, je les 

perdis de vue. Mais je ne fus pas épargné pour autant par l'onde de choc 

caractéristique provoquée par l'ouverture du portail qui menait vers l'enfer 

où Cooper était retenu prisonnier. La vue du bref flash de lumière sombre 

qui avait jailli au même moment avait quelque chose d'effrayant et d'exaltant 

à la fois: je savais que Jessie était entrée. Et mon salaud de surveillant à 

écailles ne m'avait pas encore arraché au corps du furet... La tournure que 

prendraient les événements dépendait de Jessie et de Cooper. Quant à moi, 

conforté par la certitude que j'avais agi de façon juste, que j'avais fait du bon 

travail, et que j'étais resté fidèle à la mission qui m'avait été confiée, j'étais 

prêt à affronter le châtiment qui allait m'être infligé, quel qu'il soit. Il ne me 

restait plus grand-chose d'autre que mon sens de l'honneur, et je comptais 

bien le conserver intact aussi longtemps que possible. 

Mon soulagement fut de courte durée : j'entendis un inconnu non loin 

de la voiture articuler une incantation au rythme saccadé que je reconnus 

sans peine: c'était un sort pour annuler un enchantement de dissimulation 

de masse. 

Deux des hommes de Jordan, ceux que Jessie avait brièvement 

embrasés, se profilèrent soudain en bordure du champ ravagé.Ils portaient à 

la hanche un pistolet serré dans un étui réglementaire de policier et étaient 

armés en outre d'un fusil à pompe à crosse de pistolet; la lumière terne du 

ciel couvert se reflétait sur les canons courts et chromés des deux fusils. 

Ceux-ci bourdonnaient d'enchantements meurtriers. Un instant plus tard, 

un assortiment hétéroclite d'une demi-douzaine de Talents apparut dans 

l'herbe à côté des deux hommes. Mon cœur s'alourdit encore quand je 

reconnus parmi eux Mère Karen et son jeune protégé Jimmy. 

Vingt mètres au-dessus des fondations, un dragonneau de quinze 

mètres fit tout à coup son apparition dans le ciel, battant maladroi tement 

des ailes afin de continuer à voler sur place, tandis qu'un homme chauve 

habillé en peau de dragon et affublé de lunettes de pilote tirait sur les 

lourdes chaînes en acier qui lui servaient de rênes. Le dragonneau mordillait 

férocement le mors qui passait entre ses immenses mâchoires 

crocodiliennes, et fendait l'air avec ses pattes griffues qui rappelaient les 

serres d'un aigle. De sa gueule s'échappa un croassement irrité, en même 

temps qu'une bouffée de flammèches bleues. 

— Mais qu'est-ce que tu fous là, Rosko? s'écria le Sorcier. 

— Je fais office de support aérien, hurla Rosko en guise de réponse

— De support aérien ? brailla en retour le Sorcier. 

— Je suis l'Adjoint Titus Wilson, annonça d'une voix forte le premier 

des hommes de Jordan. Sorcier, sortez en mettant les mains sur la tête. Au 



nom du conseil dirigeant central de l'Ohio, je vous arrête pour tentative de 

meurtre, assistance à un fugitif en cavale, et utilisation de magie à des fins 

malfaisantes. 

— Rosko, espèce de sale traître! Si je me sors de ce merdier je botterai 

ton gros cul tellement fort que tu valseras jusqu'à Cleveland ! beugla le 

Sorcier. 

— J'suis désolé, mon pote, mais ils m'ont chopé cet après-midi en 

possession d'un paquet de reliques de contrebande, répondit Rosko, sans 

que sa voix semble trahir le moindre regret. Je ne peux pas retourner en 

prison. Je n'ai plus l'estomac pour ça. 

— Va te faire foutre avec ton estomac ! 

— Sorcier, nouvel avertissement, sortez immédiatement ou nous vous 

considérerons comme hostile, cria Wilson. Les mains en l'air! 

— Ne m'oblige pas à te faire flamber comme une vulgaire saucisse, 

mon gars, ajouta Rosko. 

Le Sorcier s'exécuta en marmonnant des obscénités; il gravit  lentement 

l'escalier en béton avec ses mains collées sur la tête. 

— Avancez ici jusqu'à l'herbe, et mettez-vous à genoux, ordonna Wilson 

en tenant le Sorcier en joue avec son fusil à pompe. 

Le Sorcier contempla le groupe de Talents avec un regard ébahi. 

— Mariette? Oakbrown? Paulie? Ginger? Putain, les gars, que... Mère 

Karen ? Mais c'est quoi, ce bordel ? 

— Ces hommes sont venus chez nous et ont exigé qu'on les suive, Jimmy 

et moi, faute de quoi ils nous arrêteraient pour refus de collaborer, expliqua 

Mère Karen, bouleversée. Ils n'ont rien voulu nous dire... et ne nous ont 

toujours rien dit, d'ailleurs. J'ai cru qu'ils avaient besoin des services d'une 

guérisseuse. Je n'aurais jamais imaginé qu'ils voulaient que je les aide à 

t'arrêter. 

— Nom de Dieu ! 

Une grimace sur les lèvres, le Sorcier traversa le champ dévasté jusqu'à 

la zone herbeuse et se mit à genoux, les mains toujours plaquées sur la tête. 

— Toi, dit Wilson à une femme qui portait un sac en toile à fermeture 

Éclair sur l'épaule (je devinai à sa chevelure rousse qu'il devait s'agir de 

Ginger), ouvre le sac que je t'ai donné, et mets-lui un bâillon. Et vous deux 

(il fit un signe de la tête en direction des deux hommes qui devaient être 

Paulie et Oakbrown), glissez-lui les menottes qu'elle va vous donner. Serrez-

les bien fort. 

L'air aussi malheureux que hagard, Ginger ouvrit le sac et en tira une 

paire de lourdes et vieilles menottes qui frémissaient d'enchan-tements anti-

magie. Elle tendit les menottes à Paulie et à Oakbrown mais aucun d'eux ne 

s'avança pour les prendre. 

— On n'a pas toute la journée, messieurs ! dit Wilson d'un ton sec. Ne 

m'obligez pas à vous expliquer à nouveau la situation dans laquelle vous 

vous trouvez. 

L'homme qui me sembla être Oakbrown (à cause de ses bottes en daim à 

franges et de son pendentif en forme de feuille de chêne) prit les menottes, 

puis avança jusqu'au Sorcier pour lui attacher les poignets dans le dos. 

Débarrassée des menottes, Ginger sortit un bâillon à boule en cuir noir du 

sac. L'air profondément mortifie, elle s'approcha du Sorcier et tira 

doucement ses cheveux en arrière avant de fixer le bâillon sur sa bouche et 

d'attacher les sangles autour de son crâne. 



Je la vis articuler en silence « Je suis désolée, chéri » tandis qu'elle 

serrait les sangles. 

— Mais dans quelle situation sommes-nous, exactement? Pour quelle 

raison avez-vous besoin de nous ici? demanda Jimmy d'une voix tremblante. 

Ne disposez-vous pas de votre propre personnel pour ce genre d'affaire? 

Wilson foudroya Jimmy d'un regard menaçant. 

— La situation, c'est que vous êtes en train de faire votre devoir de 

citoyen en livrant à la justice un criminel recherché. Pour être plus clair, tu 

vas apprendre à fermer ta gueule et à faire ce que je te dis, gamin, si tu veux 

que tout se passe bien pour toi et pour ta maman adoptive. (Wilson se 

tourna vers Oakbrown, Paulie, et Mariette.) Vous trois, prenez les sorts que 

je vous ai donnés. 

Les trois Talents obéirent sans broncher et sortirent de leur poche de 

fins parchemins enroulés autour d'une baguette en acajou. 

— Descendez jusqu'aux fondations et fermez-moi ce portail pour de 

bon, enchaîna Wilson. Je veux que plus rien ne franchisse ce machin, même 

pas un pet de lapin. 

Les poils de ma fourrure se dressèrent quand je compris que Jordan 

avait l'intention d'enfermer Jessie à l'intérieur de l'enfer de Cooper. Ce 

projet n'avait rien d'improvisé; il avait sans doute fallu soigneusement le 

planifier à l'avance. Il y avait longtemps que Jordan était au courant de 

l'endroit où se trouvaient les ruines de la ferme maudite. Comment avait-il 

pu l'apprendre? À moins qu'il l'ait toujours su ? Je regrettai amèrement de 

ne pouvoir communiquer par télépathie avec le Sorcier, mais c'était bien 

entendu impossible. 

Les trois Talents étouffèrent des cris de douleur au moment de pénétrer 

dans le champ dévasté; Oakbrown sembla s'évanouir un instant et manqua 

s'écrouler, mais les autres l'agrippèrent par ses bras épais et le relevèrent. 

— Secouez-vous et ça passera, dit Wilson. Continuez. Il va vous  falloir 

un bon bout de temps pour lire ces parchemins, donc plus vous vous y 

mettrez vite, plus vite on pourra tous rentrer chez soi. 

Wilson se tourna vers son acolyte, qui s'était positionné derrière le petit 

groupe, manifestement pour éviter que l'un des amis du Sorcier enrôlés 

contre son gré se carapate en douce. 

— Va jeter un coup d'œil au quatre-quatre, Bruce, ordonna Wilson. 

Bruce lui adressa un salut informel à deux doigts, ramassa le sac

posé à ses pieds, et se dirigea vers la Land Rover. Je me dissimulai 

rapidement derrière le siège arrière de façon à voir ce qui se passait à l'avant 

du véhicule. 

Bruce enfila une paire de gants jetables en latex, se pencha  à l'intérieur 

du véhicule par la fenêtre du côté passager, et déposa le sac sur le siège. Il 

en tira un gros bidule noir qui ressemblait à un globe oculaire. Je me rendis 

compte que c'était une bombe artisanale remplie d'humeur vitreuse de  draco 

 niger;  si elle avait été fabriquée selon la recette habituelle, elle devait être 

assez puissante pour réduire en miettes pratiquement tout ce qui se trouvait 

dans un rayon d'un kilomètre autour de la voiture. Bruce posa la bombe au 

milieu de la boîte pleine de pistolets et de grenades, reprit son sac, et se 

dirigea à nouveau vers Wilson en sifflotant. 

— Rien à signaler, déclara Bruce. 

Je grimpai sur le haut du siège passager et contemplai Mère Karen  et 

Jimmy à travers le pare-brise. Les hommes de Jordan n'avaient aucune 



raison d'avoir emmené la sorcière et son fils adoptif avec eux... à moins de 

vouloir éliminer les personnes qui auraient pu contester leur version de ce 

qui était arrivé à Jessie. 

Je fus absolument horrifié quand je compris ce qui allait se passer. Les 

hommes de Jordan avaient rassemblé les proches de Jessie et du Sorcier 

sous prétexte de requérir leur aide. Une fois que le portail serait refermé et 

que Jessie serait coincée pour toujours de l'autre côté, Wilson et Bruce se 

téléporteraient probablement ailleurs, avant de faire sauter la bombe 

d'HVDN. Mère Karen, Jimmy, Oakbrown... tous mourraient dans l'explosion. 

Assassinés de sang-froid. Jordan et ses hommes pourraient ensuite accuser 

sans problème Opal et le Sorcier d'être responsables de l'explosion (Opal 

devait certainement se trouver en état d'arrestation à l'heure qu'il était) et 

affirmer qu'il s'agissait d'un accident malheureux provoqué par des renégats 

imprudents. Il ne resterait personne en vie pour dire le contraire. 

Il fallait agir, et vite. Peut-être pouvais-je trouver un moyen d'alerter 

Mère Karen. Mais même si j'y arrivais, que pourrait-elle faire? Elle n'avait 

pas d'arme, et craignait pour la vie de son fils adoptif. Tant pis; je devais 

tenter quelque chose. 

Je bondis sur le siège passager, escaladai la porte jusqu'au rebord de la 

fenêtre et sautai sur le sol, atterrissant avec un choc douloureux sur la terre 

compacte et sèche du sentier envahi par les herbes folles. Je me mis à courir 

en direction de Mère Karen... 

...quand je sentis mon âme arrachée hors du furet et projetée dans l'éther, 

puis incorporée à nouveau dans ma carcasse d'origine, qui se trouvait à 

l'intérieur de l'antre de mon surveillant. 

Assis sur son ottomane, la queue raide et dressée comme un couteau de 

boucher, le vieux dragon blanc bouillonnait de rage et d'indignation. Il me 

dévisagea d'un air mauvais, ses yeux couleur saphir luisant d'un éclat 

intense. 

— Nous n'apprécions pas que l'on nous mente, araignée. Tes petites 

manigances ridicules témoignent d'une remarquable sottise. Je me demande 

si tu as bien conscience de la gravité des ennuis que tu viens de t'attirer. 

— Attendez ! m'exclamai-je. Jordan vous a menti... 

— Tu oses accuser Benedict Jordan de mensonge? répondit le dragon 

d'une voix pleine de sarcasme. Voilà qui est amusant. J'ai vu les 

enregistrements cérébraux de ses serviteurs de mes propres yeux. Je suis au 

courant de ce que vous avez fait, toi et la fille bannie. Tu as beaucoup de 

chance que les hommes qu'elle a agressés n'aient pas succombé à leurs 

blessures. 

— Des innocents sont sur le point de mourir, insistai-je. Si vous ne me 

croyez pas... 

— Non, en effet, je ne te crois pas. Et c'est sans doute la première fois 

que j'entends une vérité sortir de tes lèvres d'odieux mystificateur... 

— Allez sur Terre, dis-je, cédant à un profond sentiment de panique, et 

vous verrez... 

— Non. Je ne ferai rien de tel. Tu prépares un mauvais coup, une 

machination quelconque pour échapper au châtiment que tu mérites. Je 

compte bien ne pas me faire avoir une deuxième fois par un magouilleur de 

ton espèce. 

— Messire, je vous en supplie... 

— Silence, ou je tranche les valves répugnantes qui bringuebalent sous 



ton abdomen! Tu disposes de quinze minutes réglementaires pour faire tes 

adieux; après quoi, tu réintégreras ton corps véritable et tu seras renvoyé en 

prison où tu subiras une reprogrammation intensive.J'espère ne plus jamais 

être obligé de revoir ta carapace grotesque ou d'entendre tes persiflages 

criards ! 

Je repris conscience à l'intérieur de mon corps de furet qui était 

douloureusement suspendu en l'air par la queue, inerte. Bruce me tenait 

devant ses yeux, m'examinant d'un air suspicieux. Je me laissai pendre sans 

bouger, respirant à peine, les yeux mi-clos et le regard plongé dans le vide. 

— J'ai trouvé le familier de la fille, annonça Bruce à Wilson. Je crois 

qu'il a été rappelé. Qu'est-ce que je fais du corps ? 

— Tords-lui le cou, répondit Wilson. Au cas où il se ferait renvoyer

ici. 

         Aïe aïe aïe,  pensai-je.  Maintenant, on est vraiment foutus. 





XX

JE N'AVAIS AUCUNE idée de ce qui était en train d'arriver à Pal, mais j'avais bien 

assez de mes propres problèmes. Au moment où je franchis le portail, je fus 

engloutie par une obscurité suffocante; je sentis mes poumons se vider de 

leur air et mon sang se mettre à bouillir. Pendant quelques secondes, je ne 

sus même plus si je tombais encore ou si je tournais simplement sur moi-

même, prisonnière d'un abominable no man's land entre les mondes et les 

époques où j'étais condamnée à mourir pour l'éternité. 

Brusquement, je me sentis projetée de côté, et j'atterris les pieds en 

avant sur un sol couvert de neige. Je me retrouvai dans un paysage de glace 

éclairé par la lune. Je serais sans doute parvenue à rester sur mes pieds 

malgré la violence de ma chute, mais ma nuque fut soudain brutalement 

tractée vers l'avant, et je m'étalai de tout mon long en gesticulant 

frénétiquement pour essayer de me rattraper à quelque chose. Ma main 

droite heurta un objet convexe et rembourré, et je sentis la chaîne autour de 

mon cou se briser. 

Je me cognai douloureusement les genoux et les poignets dans ma 

chute. Les poignets? Je baissai les yeux; mon œil valide ne voyait rien 

d'autre qu'une obscurité inquiétante, mais mon œil de gemme distinguait 

clairement mes deux mains plaquées devant moi. Ma main droite reposait 

les doigts écartés sur une grosse plaque rembourrée de la taille d'une bouche 

d'égout; le gant qui couvrait ma main luisait faiblement sous le clair de lune. 

Ma main gauche, d'une pâleur extrême mais parfaitement intacte, était 

enfoncée dans plusieurs centimètres de neige. Dans la pénombre, la neige 

avait un aspect tout à fait normal, elle était glacée mais d'une texture 

bizarrement spongieuse. L'air, chargé d'une humidité glaciale, sentait le 

rance. 

         Oh merde! je suis en train de toucher la neige sans protection,  me dis-

je alarmée, en me rappelant l'avertissement du Sorcier. Je me relevai 

frottant rageusement ma paume congelée contre l'avant de ma veste tandis 

que je jetai un coup d'œil aux alentours. Je me trouvais dans une petite 

clairière au milieu de bois sombres. Les arbres ressemblaient à ceux qui 

poussaient en bordure du champ ravagé, mais étaient plus imposants. Je me 

demandais si la texture de leurs troncs était aussi surprenante et irréelle que 

celle de la neige. Rien ne semblait bouger à l'intérieur des bois; 

apparemment, j'étais seule dans cet univers enneigé. 

La pleine lune qui brillait dans le ciel était deux fois plus grosse qu'une 

lune normale. Un terrible accident cosmique l'avait brisée en deux. Les deux 

moitiés accidentées se pressaient silencieusement l'une contre l'autre, 

produisant un flux constant de météorites qui se consumaient dans 

l'atmosphère comme autant de gouttes de sang lunaire. 



Quelque peu déroutée, mais soulagée de me retrouver en sécurité pour 

l'instant, je levai ma paume gauche jusqu'à mon visage pour l'inspecter grâce 

à mon œil de gemme. La peau semblait vierge de toute égratignure et de 

toute cicatrice; les lignes et les sillons qui s'y dessinaient paraissaient 

parfaitement normaux, familiers même. Il s'agissait bien de ma main, même 

si une douleur sourde me vrillait encore l'os à l'endroit où mon bras avait été 

tranché. La manche de la veste s'était magiquement allongée pour me 

recouvrir le bras jusqu'au poignet. 

Je tortillai les doigts et pliai le poignet. Le Sorcier avait dit que les 

enfers étaient le royaume des esprits; mon bras avait-il vraiment repoussé, 

ou bien mon membre fantôme avait-il simplement pris consistance à cause 

de l'endroit où je me trouvais ? Je baissai les yeux pour contempler mes 

mains, et clignai de mon œil de gemme pour passer d'un mode de vision 

magique à l'autre. Certains me révélaient des scènes extraordinairement 

étranges, à tel point que je n'arrivais pas à déchiffrer ce que je voyais, mais 

d'autres me présentaient une image relativement normale de moi-même. À 

ces moments-là, ma main gauche apparaissait translucide tandis que ma 

main droite semblait au contraire bien solide. 

J'en conclus que mon bras fraîchement réapparu devait être un 

appendice de nature spirituelle. Peut-être serait-il plus prudent de ne pas 

compter dessus si je devais m'agripper à une branche d'arbre ou à un rocher 

pour éviter de tomber vers une mort certaine. Mais comment le savoir? Je 

sortis mon autre gant et l'enfilai, juste pour me rassurer. 

Je m'agenouillai pour examiner l'objet sur lequel j'étais tombée. La 

lumière de la lune faisait luire son pourtour en bronze. Je constatai d'abord 

que l'intérieur de l'objet était rembourré de cuir. Mes mains tâtonnantes 

découvrirent ensuite des sangles; en soulevant prudemment l'objet hors de 

la neige, je me rendis compte qu'il s'agissait d'un bouclier. Au sommet, les 

restes de la chaîne en argent que je portais autour du cou pendaient encore à 

une boucle de la largeur d'un poing. Sur la face extérieure du bouclier, un 

fourreau recouvert de cuir protégeant une épée courte était fixé par des 

attaches de cuivre. 

Je glissai mon bras gauche dans les sangles du bouclier, et de la main 

droite je retirai avec précaution l'épée de son fourreau. L'arme était agréable 

à manier et parfaitement équilibrée; sa lame était longue d'environ soixante-

quinze centimètres. L'année passée, le sensei de mon cours de hapkido avait 

consenti à nous donner quelques leçons d'escrime, cédant aux suppliques 

incessantes d'un certain nombre de jeunes garçons entichés d'histoires de 

pirates et de ninjas.Je n'avais rien d'un maître bretteur, mais l'arme m'inspi -

rait confiance. 

Le Sorcier avait dit que ce pendentif lui avait été donné par sa mère en 

guise de protection: était-ce à cause de la dimension où j'avais atterri que 

cette protection, de métaphorique, était devenue

— Ça va ? 

— Non, ne me touche pas ! Va-t'en d'ici ! 

Le visage du jeune homme était déformé par une grimace qui trahissait 

une détresse insondable. Les corbeaux n'étaient plus qu'à une cinquantaine 

de mètres et gagnaient rapidement sur nous. 

— Laisse-moi te donner un coup de main... 

— Non ! Cours, Benny, sauve ta peau ! Pour moi, il n'y a rien à faire, 

c'est trop tard. 



Il parvint à se hisser sur les genoux et à me lancer un morceau de glace, 

que j'évitai sans mal. 

Je brandis le bouclier devant moi, fermai les yeux et entamai une litanie 

destinée à créer une sphère protectrice autour de nous. Mais les mots ne 

sortaient pas; les langues anciennes étaient interdites dans cet endroit, ce 

qui me privait de tous mes pouvoirs magiques. 

Le jeune homme contemplait fixement la neige. Des larmes coulaient le 

long de ses joues. 

— Oh, mon Dieu! J'aurais dû deviner ce qu'il faisait. On aurait dû 

l'arrêter, on aurait dû faire quelque chose pour aider Siobhan et tes frères. 

Tout ce que j'ai fait, c'est brûler cette satanée maison pour que cette histoire 

reste un secret, mais moi, je ne pourrai jamais oublier ce qui s'est passé. 

Il glissa une main à l'intérieur de sa veste en daim pour en tirer un 

vieux revolver. Avant que j'aie eu le temps de dire quoi que ce soit, il pointa 

le canon du pistolet sur son torse et appuya sur la détente. Le coup de feu 

résonna; une brusque secousse traversa le corps du jeune homme. Il 

s'effondra de côté dans la neige. 

— Tire-toi, Benny, dit-il dans un râle, la respiration courte, une main 

crispée sur la blessure sous son cœur. C'est un péché de se suicider. 

Le regard fixé sur son corps mourant, je me mis à reculer lente ment, 

brandissant le bouclier devant moi et serrant fermement l'épée dans ma 

main. 

La nuée de corbeaux ralentit puis survola un instant le corps du jeune 

homme, avant de fondre sur lui comme s'il s'agissait de la carcasse 

appétissante d'un animal écrasé en bord de route. Le jeune homme leva 

mollement les bras pour tenter de se protéger le visage tandis que les 

corbeaux se jetaient sur lui pour le dépecer. Ils n'eurent aucun mal à 

déchiqueter ses vêtements de leurs griffes et de leur bec tranchants comme 

des lames de rasoir. Les oiseaux se montraient étrangement silencieux dans 

leur attaque. Le corps du jeune homme ne tarda pas à disparaître sous la 

masse noire des volatiles sanguinaires. Bientôt, on ne vit plus de lui que sa 

main droite, la paume crispée contre le sol enneigé. 

L'un des corbeaux se posa près de la main et jeta un coup d'œil affamé 

aux doigts rosâtres enfoncés dans la neige. L'oiseau attrapa dans son bec le 

morceau de peau qui se trouvait entre le pouce et l'index. Lorsqu'il tira 

dessus, toute la peau qui recouvrait la main se détacha d'un coup, comme s'il 

s'agissait d'un gant, découvrant un sabot délicat au lieu d'un os et de 

tendons humains. 

Le jeune homme se mit soudain à se débattre et parvint à se relever sur 

ses quatre pattes, se secouant pour se débarrasser des corbeaux et de ses 

vêtements en loques. Ce n'était plus un être humain, mais un jeune cerf d'un 

an dont les bois commençaient tout juste à poindre. Je vis à travers la masse 

de corbeaux que le cerf terrifié portait encore sur la poitrine la trace de la 

blessure que lui avait infligée le pistolet, sa fourrure blanche maculée par 

des taches de sang rouge sombre. 

La plupart des corbeaux se ruèrent sur le faon dans un nouvel accès de 

sauvagerie, mais une vingtaine d'entre eux braquèrent leurs petits yeux 

mauvais sur moi. 

Je tournai les talons et déguerpis à toute vitesse le long du champ. 

Celui-ci contournait un petit bosquet d'arbres, derrière lequel j'aperçus une 

grande maison victorienne à trois étages, située en bordure du champ. De 



ses fenêtres voilées de rideaux blancs filtrait une lumière électrique jaune. 

Je me rendis compte que la maison avait une taille identique à celle de la 

ferme qui avait brûlé.Je n'avais aucune envie d'y entrer, mais je savais que je 

devais le faire si je voulais retrouver Cooper. Sans oublier que c'était ma 

seule façon d'échapper aux corbeaux qui me poursuivaient. 

Je fonçai à travers le champ jusqu'à la façade de la maison, gravis les 

larges marches en bois du perron et frappai quelques coups avec le 

pommeau de mon épée contre la porte d'entrée rouge. Mes mains couvertes 

d'égratignures me lançaient terriblement, mais je n'en avais cure. 

— Bonjour ! Il y a quelqu'un ? 

Un homme grand et rasé de près ouvrit enfin la porte; il portait un jean 

et une chemise de flanelle à carreaux rouges et bleus. Malgré ses cheveux 

bruns coupés très courts, je distinguai chez lui des tempes grisonnantes. Ses 

larges épaules et sa mâchoire carrée lui donnaient un air de ressemblance 

avec le Sorcier, mais son sourire, et ses yeux d'un bleu phosphorescent me 

rappelaient plutôt monsieur Jordan. 

— Bonjour, que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il, sans avoir l'air le 

moins du monde surpris qu'une femme se présente à sa porte avec une épée 

à la main. (Il jeta un rapide coup d'œil derrière moi à la nuée assassine qui 

fondait sur la maison.) On dirait qu'il va y avoir un sacré orage, pas vrai ? 

— Oui, vous pouvez le dire, acquiesçai-je nerveusement. Je peux entrer, 

s'il vous plaît? 

— Eh bien, je suppose que oui, répondit-il. Quel genre de voisin serais-

je si je laissais dehors une jolie fille comme vous par une nuit pareille? 

L'homme ouvrit la porte d'entrée à l'instant même où les premiers 

corbeaux atteignaient le perron de la maison; je me précipitai à l'intérieur en 

me glissant sous son bras. 

— Je m'appelle Lake, dit l'homme après avoir refermé la porte et 

enclenché les verrous. 

Deux secondes plus tard, l'un des oiseaux frappa la porte d'un coup de 

bec, produisant un claquement sourd. D'autres se joignirent bientôt à lui 

pour tailler bruyamment dans le bois. 

— C'est la première fois que je vous vois dans les parages, enchaîna 

Lake. Vous avez emménagé dans l'ancienne maison des Murphy au bout de la 

rue ? 

— Non, monsieur, je suis de la ville. (Je contemplai la demeure autour 

de moi. Selon toute apparence, il s'agissait d'une sympathique chaumière 

campagnarde. Une multitude de babioles folkloriques décoraient les pièces, 

des couettes artisanales multicolores ornaient des sofas sans âge et plusieurs 

tapis rustiques égayaient le plancher en chêne sombre.) Je suis venue 

chercher un ami qui s'est perdu dans la forêt. 

— Eh bien, j'espère que votre ami a trouvé un endroit où passer la nuit 

au sec ! Vous êtes la bienvenue ici si vous souhaitez rester; nous disposons 

d'une chambre d'ami à l'étage. Ma femme et moi allions justement passer à 

table... voulez-vous vous joindre à nous ? 

— Avec plaisir, répondis-je, avec l'intention de m'asseoir poliment à 

table sans rien avaler. 

Lake me conduisit jusqu'à la salle à manger. Un festin champêtre était 

disposé sur la table rectangulaire pour six personnes qui trônait au milieu de 

la pièce: de la purée de pommes de terre, une saucière pleine de jus de 

viande, des haricots verts, des biscuits salés, et une énorme dinde rôtie. La 



nourriture dégageait une odeur délicieuse; je me mis à saliver malgré mes 

fermes résolutions. 

Une jolie femme aux yeux argentés portant une robe verte à carreaux 

était assise au bout de la table. Elle devait avoir une trentaine d'années tout 

au plus. Ses longs cheveux bouclés étaient attachés en queue-de-cheval, et 

elle tenait sur ses genoux une poupée en porcelaine habillée d'un costume 

simple en satin bleu. La poupée faisait au moins cinquante centimètres de 

haut et ressemblait à une réplique du personnage figurant dans la peinture 

de Thomas Gainsborough  Le garçon bleu.  La femme n'eut aucune réaction 

lorsque Lake entra dans la pièce, gardant ses yeux gris clair rivés sur la 

poupée. La forme de son nez et de ses pommettes me rappelait étrangement 

Cooper. 

Un corbeau se jeta brutalement contre la fenêtre située derrière la 

femme mélancolique. Le bruit me fit sursauter, mais ni Lake ni la femme ne 

semblèrent y prêter attention. D'autres coups sourds se firent entendre, 

ainsi que des grattements; manifestement, les corbeaux avaient trouvé la 

maison et essayaient d'y pénétrer. Les fenêtres vibraient de façon 

inquiétante, mais les corbeaux n'avaient pas l'air de pouvoir briser les vitres. 

Je priais pour que la cheminée de la maison soit équipée d'une grille. 

— Asseyez-vous où bon vous semble, dit Lake. 

Il s'installa en tête de table à côté de la femme mélancolique. 

— C'est vraiment un dîner très agréable, dis-je, en tremblant de la voix 

plus que je ne le voulais. 

Il m'était impossible de m'asseoir en gardant mon bouclier à la main, je 

glissai donc mon épée dans la sangle de celui-ci et tirai deux chaises vers 

moi.Je calai soigneusement mon bouclier sur la chaise de gauche, et 

m'installai dans celle de droite.Je tournai le bouclier de façon à pouvoir 

rapidement me saisir de mon épée si le besoin s'en faisait sentir. 

— Il est possible que ce repas vous semble plutôt copieux pour une 

tablée de deux personnes, mais mon fils Benny revient demain de l'internat, 

et nous voulions le régaler avec une belle dinde bien grosse, expliqua Lake. 

Ce garçon serait capable d'avaler son propre poids en sandwiches à la dinde. 

Il fait partie de l'équipe de hockey de son école; l'année dernière, il a été élu 

meilleur milieu de terrain de tous les sixièmes. Il reçoit les félicitations à 

tous les trimestres, et c'est le garçon le plus grand de sa classe. 

— Vous et votre femme devez sûrement en être très fiers, dis-je, en 

jetant un coup d'oeil à la pièce autour de moi. 

Dans quel endroit me trouvais-je donc? J'avais la nette impres sion qu'il 

s'agissait d'une reproduction de la ferme telle qu'elle existait il y a trente 

ans, juste avant l'incendie. D'après ce que je savais des enfers, celui-ci devait 

être l'un de ceux où les âmes tourmentées sont prises dans une boucle qui 

les oblige à revivre sans fin le traumatisme spirituel dont elles ont été 

victimes. Il s'agit d'une espèce de cauchemar à répétition grandeur nature, 

dont certains éléments sont métaphoriques et d'autres bien réels. 

Dans un enfer comme celui-ci, les âmes tourmentées finissent par se libérer 

de la douleur qu'elles s'infligent en faisant l'expérience d'une sorte 

d'épiphanie ou de catharsis au bout d'un certain nombre de cycles; après 

quoi, elles rejoignent l'Au-delà. À moins qu'elles finissent tout simplement 

par s'ennuyer et par aller hanter un autre endroit. Quoi qu'il en soit, il était 

inhabituel qu'un purgatoire infernal de ce genre dure plus de trois 

décennies. Y avait-il une raison particulière qui obligeait ses occupants à y 



rester? Impossible de le savoir. 

Si Cooper et le Sorcier avaient grandi dans cette maison, on pouvait 

raisonnablement imaginer que leurs parents ou que leurs tuteurs y avaient 

habité également. Rien dans les traits de Lake ne me rappelait Cooper. Mais 

je n'avais aucun mal à croire que le vieil homme puisse être le père du 

Sorcier. Son épouse mélancolique, quant à elle, ressemblait aux deux frères. 

Mais qui était le jeune homme qui s'était transformé en cerf? Et qui était 

Benny? Manifestement, les âmes qui étaient retenues prisonnières ici 

attendaient que celui-ci les rejoigne un jour. 

— Oh, mais nous en sommes extrêmement fiers, je vous assure, dit 

Lake. (Il adressa à sa femme un large sourire étincelant de politi cien en 

campagne.) Benny va devenir un homme important dans ce pays un jour, 

vous allez voir. 

Mon cœur bondit. J'étais sûre d'avoir déjà vu le même sourire sur les 

lèvres de monsieur Jordan. L'idée me vint soudain que Benny devait être le 

diminutif de Benedict. Se pouvait-il que monsieur Jordan soit le demi-frère 

de Cooper et le frère du Sorcier? 

Soudain, la vitre de la fenêtre retentit d'un coup sec. Le jeune cerf 

blessé et couvert de sang s'était frayé un chemin jusqu'à la fenêtre et 

semblait tenter d'en éloigner les corbeaux. Il faisait grincer ses cornes contre 

la vitre, et je me rendis compte qu'il avait le museau lacéré par des 

égratignures. Il me dévisagea de ses yeux aux paupières gonflées et lâcha 

quelques gémissements rauques, comme s'il essayait de m'avertir de quelque 

chose. 

Lake ne sembla pas remarquer la présence de l'animal. Il souleva le 

saladier rempli de purée de pommes de terre et me le tendit. 

— Goûtez-moi ça : elles viennent du potager de la ferme. 

Je pris le saladier pour éviter de paraître impolie et me servis une 

cuillerée de purée. Je me dis qu'en triturant vaguement la purée avec ma 

fourchette, je pourrais feindre d'être en train de manger. 

En plus du fracas de la lutte entre le faon et les corbeaux qui se 

déroulait devant la fenêtre, j'avais l'impression d'entendre un bruit de 

sanglots. Il me semblait que ce son provenait de la cave sous mes pieds. 

Mon œil droit, parfaitement aveugle lorsque j'étais dans les bois, me 

transmettait une espèce de signal à présent que je me trouvais dans la 

maison. L'œil en pierre précieuse me démangeait à nouveau, comme lorsque 

je me trouvais devant l'odeiette chez le Sorcier. Je me doutais bien que le 

mode de vision actuel de la gemme ne me révélait pas tous les aspects de ce 

monde insolite. Prenant mon courage à deux mains, je braquai mon regard 

sur la femme mélancolique qui tenait une ravissante poupée en porcelaine 

sur les genoux, puis clignai de l'œil. 

Le mode de vision suivant me révéla une scène bien différente de la 

première. La femme mélancolique portait à présent une longue robe violette 

en satin qui semblait avoir appartenu autrefois à une reine. Mais le tissu du 

vêtement royal était maintenant couvert de taches grisâtres, et sa bordure en 

hermine était constellée de trous de mites. La femme se balançait dans sa 

chaise en pleurant à chaudes larmes, son visage était sale et sa cheve lure une 

masse hirsute de mèches crasseuses qui n'avaient pas dû être peignées 

depuis des semaines. Des marques rouges autour de ses poignets semblaient 

indiquer qu'elle avait récemment été menottée. Elle tenait dans les mains 

une grande poupée articulée en bois clair. La poupée était nue; un pan de 



bois lisse dans lequel étaient incrustés deux grands yeux en verre bleu lui 

servait de visage. 

Lake était debout en tête de table. Il portait un vieux manteau en 

hermine par-dessus une veste rouge terne et une chemise blanche. Sur sa 

tête reposait une couronne de cuivre qui semblait avoir perdu son lustre 

depuis longtemps. 

Il se mit à insulter en hurlant la femme qui pleurait: 

— Je n'arrive pas à croire que ce soit une sorcière impie comme toi qui a 

enfanté mon fils! Je parie que tu comptais l'abandonner! Mais un jour mon 

fils régnera sur le monde entier, et tu vas l'aider à accomplir son destin. Ses 

pouvoirs magiques seront si puissants que les gens en resteront bouche bée, 

tu m'entends? Regarde-moi quand je te parle ! 

Je détournai les yeux du visage enragé de Lake et remarquai enfin que 

la pièce avait changé d'aspect. Les murs en pierre sombre rappelaient à 

présent ceux d'un château médiéval, tandis que la table consistait en deux 

planches de chêne posées sur des tréteaux. La nourriture s'était transformée 

en bois; la dinde n'était plus qu'un rondin de chêne peint, et la purée avait 

été remplacée par de la sciure. 

Le roi Lake dirigea soudain sa fureur vers moi. 

— Pourquoi ne mangez-vous pas ? aboya-t-il. Mon repas ne vous semble 

pas appétissant, peut-être? 

— Pas du tout, monsieur, c'est juste que je n'ai pas très faim... 

— Menteuse ! grogna-t-il d'un air menaçant. Comment osez-vous me 

mentir alors que vous êtes chez moi ? 

Le poing levé, il se rua sur moi. J'attrapai immédiatement mon épée, 

mais un doute me saisit aussitôt. Aussi surprenante qu'elle soit, cette vision 

de Lake en roi médiéval me semblait plus authentique que celle qui le 

présentait comme un hôte affable; cependant, je ne pouvais pas tuer un 

homme qui était sans doute déjà mort depuis longtemps. Ce combat était 

donc perdu d'avance. Mon œil de gemme me fit apercevoir l'espace d'un 

instant une scène où le roi Lake me jetait à la meute de corbeaux affamés 

depuis la véranda. Je clignai rapidement de l'œil en faisant défiler une 

douzaine de modes de vision étranges et opaques avant de tomber à nouveau 

sur la maison de campagne proprette. 

Lake se trouvait de nouveau tranquillement assis, en train de tartiner 

du beurre sur un biscuit. La femme était toujours assise en silence, sans 

manger, les yeux rivés sur sa poupée en porcelaine. Je relâchai lentement 

l'épée, mon cœur battant à tout rompre. 

— Vous n'êtes pas obligée de manger si vous n'avez pas faim, me dit 

Lake. On dirait que vous avez passé une rude journée; voulez-vous que je 

vous accompagne jusqu'à la chambre d'ami, où vous pourrez vous reposer? 

— D'accord, répondis-je. (Peut-être qu'une fois seule, je pourrais 

trouver le moyen de me rendre à la cave en douce.) C'est une très bonne 

idée. 

Je ramassai mon épée et mon bouclier, et Lake me guida vers un 

escalier. 

— Benny revient à la maison demain à midi; mon neveu Reggie va le 

ramener en voiture jusqu'ici. Nous avons préparé une magnifique surprise à 

Benny pour son anniversaire, dit Lake tandis qu'il gravissait les marches 

étroites de l'escalier devant moi. Benny est déjà presque un homme, si vous 

voulez mon avis. Demain va être une journée très spéciale pour lui. Vous 



devriez rester pour profiter de la fête; je parie que Benny serait ravi de 

rencontrer une jolie femme telle que vous. 

Neveu Reggie. Je me souvins du jeune homme que j'avais rencontré 

dans les bois, des paroles incompréhensibles qu'il avait proférées avant de se 

transformer, et de son style vestimentaire qui rappelait les années 1970. Je 

compris que le faon devait être Reggie, essayant toujours de protéger sa 

famille du mal qui l'avait conduit à se suicider. J'étais plus convaincue que 

jamais que cette maison était bien celle dans laquelle Cooper et le Sorcier 

avaient vécu avant que Cooper perde la mémoire. 

— J'aime beaucoup les fêtes, dis-je en faisant très attention de ne rien 

promettre de définitif à Lake. Je n'étais pas certaine qu'une promesse faite à 

la va-vite soit ici spirituellement contraignante, mais mieux valait ne 

prendre aucun risque. 

Il ouvrit une porte qui donnait sur une petite chambre à coucher 

équipée d'un lit simple, d'un bureau et d'une machine à coudre à pédale. Une 

porte étroite au fond de la pièce donnait sur une espèce de petite salle bain 

de la taille d'un placard, éclairée par une petite ampoule verte fluorescente 

installée au-dessus du lavabo. 

— Ce n'est pas le grand luxe, mais c'est confortable, déclara-t-il. 

— Cette chambre me semble parfaite, merci. Je pénétrai dans la pièce. 

— Dormez bien ! Faites de beaux rêves ! 

Lake claqua brusquement la porte derrière moi, et je l'entendis 

refermer un verrou. Bordel ! 

Je tournai la poignée pour tenter d'ouvrir la porte. Mais celle-ci était 

bel et bien fermée à clé. J'appuyai ensuite de tout mon poids contre la porte, 

mais elle ne bougea pas d'un pouce. Génial. Vraiment génial. Je déposai mon 

bouclier sur le lit, puis m'agenouillai pour examiner la poignée afin de voir 

si je pouvais m'en débarrasser en enlevant les vis qui la maintenaient au 

battant. Mais la poignée en cuivre rutilante était lisse et d'une seule pièce. 

Les charnières étaient situées de l'autre côté de la porte, donc je ne pouvais 

pas non plus les desceller. 

Je marquai une pause et inspirai profondément. Il fallait absolument 

que je trouve un moyen de sortir de là, un moyen silencieux de préférence 

qui ne signalerait pas à Lake ce que j'étais en train de faire. Je jetai un coup 

d'œil dehors par la fenêtre. Un gros corbeau volait maladroitement sur place 

devant la vitre, la tête tournée sur le côté afin de me surveiller de ses 

méchants petits yeux froids. Il donna un féroce coup de bec contre la vitre 

comme pour me faire comprendre que je serais vraiment bien inspirée de ne 

pas me hasarder à l'extérieur de la maison. Il était clairement hors de 

question de passer par le toit pour descendre le long d'un tuyau de gouttière 

jusqu'à la cave, en tout cas. 

Je dévisageai le corbeau à mon tour. Ses congénères étaient de plus en 

plus nombreux à voleter en face de la vitre et à se poser sur le rebord de la 

fenêtre. Tous me regardaient d'un œil torve. Bientôt, ils seraient si 

nombreux à se presser contre la fenêtre qu' ils bloqueraient complètement la 

lumière de la lune brisée qui éclairait la chambre. 

Agissant d'instinct, je clignai de l'œil pour afficher le mode de vision 

qui m'avait révélé la démence du roi Lake et son festin de bois. La chambre 

d'ami confortable autour de moi se transforma en funeste cellule de prison 

médiévale. Le lit n'était plus qu'un sac de jute crasseux rempli de paille étalé 

sur un banc en bois; la salle de bain était devenue une simple alcôve étroite 



équipée d'un seau en pin et d'une rustique fosse creusée dans le sol. La 

fenêtre avait été remplacée par une mince fente tout en hauteur dans le mur, 

bien trop exiguë pour qu'un adulte puisse se glisser au travers. Elle était de 

toute façon fermée par une grille en acier rouillé. 

Les créatures qui se pressaient contre la fente avaient perdu leur 

apparence d'oiseaux. À première vue, on aurait dit des éponges gorgées 

d'encre de Chine. J'enlevai l'une des torches de son support et la rapprochai 

de la fenêtre pour mieux examiner les monstres affamés. 

Dans certains des pores dont leurs corps visqueux étaient constellés se 

devinaient de petites langues sinueuses qui s'agitaient convulsivement 

comme des tentacules. Dans d'autres pores se trouvaient de minuscules 

bouches circulaires dont les mâchoires claquaient avec frénésie. Dans 

d'autres pores encore brillaient des yeux sans pupille, plus noirs que la chair 

squameuse à l'intérieur de laquelle ils étaient logés.Je fus prise d'un profond 

sentiment de haine primaire envers ces créatures étranges, proche peut-être 

de ce que ressentirait une mangouste élevée en laboratoire qui poserait pour 

la première fois les yeux sur un cobra. 

Je plissai les yeux en fixant les petits monstres spongieux en me 

creusant la mémoire à la recherche d'une quelconque information qui me 

permettrait d'identifier ces créatures repoussantes. J'avais la désagréable 

impression que l'information manquante était tapie juste en deçà de ma 

conscience, comme un requin rôdant en silence sous la surface d'une eau 

trouble. Peut-être avais-je lu il y a des années quelque chose à propos de 

créatures telles que celles-ci dans un bestiaire obscur... Quoi qu'il en soit, 

leur nom exact m'échappait. 

Quelle que soit leur nature véritable, cependant, la voracité incontrôlée 

qu'elles semblaient manifester signalait qu'il s'agissait certainement de 

créatures très jeunes: des larves, peut-être, ou sinon des nouveau-nés. 

— Où se trouve votre mère, alors? leur demandai-je à travers la fenêtre. 

En guise de réponse, les créatures se mirent à mordre les barreaux de la 

grille, claquant silencieusement leurs dents contre le métal rouillé. 

J'entendis soudain le verrou se débloquer et s'ouvrir la lourde porte en 

chêne de la chambre. Le bruit me surprit tellement que je fis un bond et 

manquai de renverser la lampe de chevet installée à côté du lit. 

La poupée articulée en bois clair de la femme mélancolique se tenait sur 

le pas de la porte; la lumière de la torche se reflétait dans ses yeux sombres. 

Elle leva l'un de ses doigts en bois devant son visage pour me signifier de 

garder le silence, puis coinça la porte avec un petit cube de bois pour 

empêcher que celle-ci se referme complètement. Elle entra ensuite dans la 

pièce sous mes yeux ébahis. 

— Qu'est-ce que tu es ? murmurai-je. 

— Je m'appelle Bleu, répliqua-t-elle. (Je me rendis compte que je 

l'entendais parler dans ma tête, comme s'il s'agissait d'un familier.) Et je ne 

suis pas une chose, je suis un petit garçon. 

Bleu ne semblait pas avoir été vexé par mon erreur; il s'était contenté 

de me corriger d'un ton doux et patient. 

— Mon père m'a plongé dans le sommeil, mais je me suis réveillé après 

que le monstre nous a enfermés ici, expliqua Bleu. J'étais telle ment en colère 

de voir ma mère souffrir sans cesse jour après jour que ma fureur menaçait 

d'envahir mon âme tout entière et de la détruire. Je me suis débarrassé de la 

partie enragée de moi-même pour pouvoir réfléchir à un moyen de nous 



sortir d'ici. La partie enragée de moi-même t'a fait du mal; c'est pour cela 

que tu peux m'entendre dans ta tête, parce qu'une petite partie de moi se 

trouve encore en toi. 

Le Wutganger. Bleu était l'autre moitié de ce monstre, tout ce qui 

restait de l'âme d'origine, la partie incapable d'éprouver de la haine ou de la 

douleur. Je fixai son corps étrange et lisse du regard. 

Mais que diable se passait-il donc dans cette sordide demeure perdue 

dans les bois ? 

                                       



                                                    X X I

BRUCE ME BALANÇA en l'air et me rattrapa par le cou; je sentis ses doigts 

puissants se refermer sur ma gorge minuscule, menaçant de me broyer la 

nuque et de me faire rendre mon dernier souffle. 

Prenant mon courage à deux pattes, je mordis son index de toutes mes 

forces, tout en me servant de mes pattes arrière pour griffer la partie 

sensible de sa peau située en dessous de son poignet. 

— Bordel ! Bruce me relâcha. 

Je déguerpis à peine retombé sur le sol et fonçai me mettre à l'abri sous 

des buissons voisins. Bruce lâcha un juron, puis j'entendis le son d'un 

pistolet qu'on dégainait. Un coup de feu retentit, et une balle s'écrasa dans le 

sol juste à côté de ma tête.Je l'avais échappé belle. Remerciant ma Déesse, je 

plongeai à couvert derrière un buisson de chèvrefeuille. 

— Laisse tomber, dit Wilson. Ne gâche pas tes balles. De toute façon, il 

ne lui reste pas bien longtemps à vivre. 

Je commençai tout juste à reprendre mon souffle après ma course 

effrénée, quand une vive douleur me prit les tripes. C'était la première

fois que je ressentais une douleur pareille, mais je sus immédiate ment ce 

qu'elle signifiait: mes geôliers étaient en train d'arracher mon esprit à mon 

corps de furet pour me renvoyer en prison. 

         Non. Non, non, non,  pensai-je. C'était trop bête que cela arrive 

maintenant, pile au moment où Jessie et Mère Karen avaient le plus besoin 

de mon aide. Mais que pouvais-je faire pour m'opposer à cette tragique 

erreur judiciaire? 

Je me remémorai la nuit où je m'étais réveillé à l'intérieur du corps du 

furet, la nuit où Smoky avait repris sa forme d'origine. Je ne croyais pas 

qu'une telle chose ait été possible. Se pouvait-il que je parvienne à transférer 

mon corps véritable ici, au lieu que mon esprit soit contraint de réintégrer le 

corps qui moisissait en prison? Il est vrai que ce processus avait fait perdre 

la raison à Smoky, mais peut-être sa folie était-elle due au choc de 

l'explosion plutôt qu'à sa transformation traumatique. 

J'étais assez désespéré pour prendre un tel risque; de toute façon, 

j'étais bien trop petit et faible dans ce corps de furet pour espérer pouvoir 

aider efficacement Jessie et les autres. Mais l'inversion du processus de 

transfert ne dépendait-elle pas de certaines circonstances bien particulières 

pour réussir? 

Un deuxième spasme violent me traversa le corps, et je vomis 

abondamment sur les feuilles mortes en dessous du chèvrefeuille. Le corps 

du furet était sur le point de rendre l'âme. Mes geôliers allaient bientôt me 

récupérer; leur résister ne me servirait tout au plus qu'à gagner quelques 

pénibles instants de répit supplémentaires. 



La transformation accidentelle de Smoky avait-elle été rendue possible 

par la modification de la réalité provoquée par l'ouverture du portail dans 

Taft Park? Si c'était le cas, le portail dans les fondations de la ferme 

produirait-il un effet similaire? Parviendrai-je à contrôler la mutation, à 

rester sain d'esprit? Je secouai la tête pour m'éclaircir l'esprit; le seul moyen 

de trouver les réponses à toutes ces questions était de me lancer sans 

attendre dans ce pari insensé. 

Je jetai un coup d'œil prudent au groupe d'humains non loin de moi. 

Personne ne semblait regarder dans ma direction. J'inspirai profondément, 

puis fonçai vers le champ dévasté et les fondations qui s'y trouvaient. 

À l'instant où je pénétrai dans le champ dévasté, je fus frappé par une 

douleur inouïe.Je faillis m'évanouir, soudain incapable de rester debout sur 

mes pattes... 

...lorsque je rouvris yeux cependant, je me retrouvai dans mon corps de 

quamo, enchaîné à un sol en béton lisse et nu. Des humains en uniforme gris 

étaient debout non loin de moi; ils tenaient à la main des baguettes de 

soumission et des bâtons de douleur... 

Non! 

J'ouvris à nouveau les yeux et aperçus la prison en surimpres sion sur le 

champ empoisonné; je sentais frémir le petit cœur qui battait de façon de 

plus en plus irrégulière et faible à l'intérieur ma poitrine... 

— Le transfert est presque terminé, dit l'un des gardes posté devant 

mon corps de quamo.Une fois qu'il sera pleinement réveillé, on a ordre de 

l'emmener au niveau Cinq pour une séquence de reprogrammation intensive. 

Ils comptaient me priver de mes pouvoirs et me laver le cerveau pour 

me transformer en esclave docile à qui ils pourraient assigner une suite de 

tâches sans importance. S'ils mettaient ce plan à exécution, je ne 

retournerais jamais voir mes compagnons de nid, je n'obtiendrais jamais de 

poste à l'université, ni ne parviendrais à sauver Jessie de l'enfer de Cooper. 

Tout ce que j'avais accompli sur Terre ces dernières semaines aurait été en 

vain. Mon avenir serait à jamais dépourvu d'actes héroïques, je ne pourrais 

jamais racheter mes erreurs passées, et ma tombe ne porterait jamais aucune 

inscription. 

         Que la Déesse me vienne en aide,  pensai-je, tandis que mon esprit 

affolé cherchait à toute vitesse une façon d'échapper à la mort vivante qui 

m'attendait. 

Une idée me vint soudain, si simple et si pure que je fus d'abord ébahi 

par sa clarté cristalline. À l'intérieur de mon corps de quamo, je me mis à 

chanter une variante d'un sort de téléportation que je connaissais par cœur. 

À l'intérieur de mon corps de furet, je me mis à frapper le sol avec mes 

pattes avant, pour lancer un charme qui servait d'habitude à ouvrir mon 

corps à un esprit durant une séance de spiritisme. 

— Qu'est-ce qu'il fait ? Arrêtez-le ! cria l'un des gardes. 

Mais c'était trop tard. Je sentis mon corps de quamo s'effondrer sur lui-

même tandis que mon corps de furet se mettait à enfler et sa fourrure à se 

déchirer à une vitesse foudroyante. Ma colonne vertébrale s'allongea en 

craquant bruyamment tandis que des plaques cartilagineuses et des valves 

tubulaires surgissaient de mon corps, des pattes supplémentaires percèrent 

brusquement la chair de mon abdomen et ma queue tomba au sol comme 

aurait fait celle d'un lézard. La transformation était une expérience 

éprouvante et merveilleuse à la fois, me faisant éprouver en quelques 



seconde l'équivalent de plusieurs années de douleurs de croissance telles 

qu'en ressentent les adolescents. Je me transformais en quelque chose qui 

n'était ni un quamo, ni un furet, bref, en quelque chose d'entièrement inédit, 

en une forme qui n'avait jamais existé auparavant dans l'univers et qui 

n'appartenait qu'à moi seul. 

Je clignai de mes quatre yeux dans la lumière grise du champ dévasté, 

secouai ma tête velue, et soulevai mon abdomen massif sur mes huit pattes. 

La douleur que provoquait la terre maudite n'était plus si terrible, à présent; 

je disposais à nouveau de tous mes pouvoirs, et la magie ambiante ne 

constituait plus qu'une distraction mineure. 

Je baissai les yeux pour contempler mes deux pattes de devant; elles 

étaient couvertes de fourrure, et ni leur musculature, ni leur ossature ne me 

paraissaient vraiment normales. Mais au moins avais-je des mains dignes de 

ce nom, qui avaient désormais cinq doigts au lieu de quatre avec à leur 

extrémité de grossières griffes de mammifère à la place de fines aiguilles. 

Ces appendices nouveaux étaient de toute façon bien plus utiles que ceux 

dont je disposais dans mon corps de furet. Je ferai avec. 

— Mais qu'est-ce que c'est que ce truc, nom de Dieu ? entendis-je 

Wilson s'exclamer. 

— Qu'est-ce qu'on fait? demanda Bruce. 

— Tue-moi ce foutu machin ! répondit Wilson. Ce n'est pas pour rien 

que je t'ai donné un fusil à pompe, espèce de crétin ! 

Bruce et Wilson pointèrent tous les deux leurs armes enchantées sur 

moi et ouvrirent le feu. Je fis un geste rapide afin de créer un champ de force 

enflammé devant moi. Les balles enchantées vinrent s'y écraser et partirent 

en fumée. 

Bruce et Wilson échangèrent un regard qui signifiait «Oh putain ! ». 

         Et maintenant, mes jolis, c'est mon tour,  songeai-je en leur adressant 

un sourire carnassier. 





XXII

— MES FRÈRES DORMENT. NOUS attendons depuis très longtemps que 

quelqu'un vienne nous aider, me dit la poupée articulée. Des frères? 

— Combien êtes-vous? 

— Nous sommes sept, mais tous ne sont pas retenus prisonniers ici. 

L'aîné n'a jamais été qu'une simple idée, dans cette maison. 

Un fils aîné. Monsieur Jordan avait facilement sept ans de plus que 

Cooper. 

— Tu veux parler de Benedict? demandai-je. 

— Oui. Père l'attend depuis toujours, mais Benny n'est jamais venu.Il 

aurait pu nous sauver de ce funeste destin. Le second s'est échappé avec le 

septième, qui n'est qu'une ombre, ici. Mais l'emprise de Père sur le second 

était trop forte, et il l'a ramené ici parce que Benny n'est jamais venu. 

— Le second, c'est Cooper? 

— Oui. 

— Il est encore vivant? 

Les yeux étincelants, Bleu pencha sa tête lisse sur le côté et fit grincer 

son cou en bois. 

— Et toi, tu es toujours en vie ? Je me tus un instant, soudain prise d'un 

haut-le-cœur à l'idée saugrenue que j'étais peut-être morte en pénétrant 

dans cet enfer. Après tout, comment pourrais-je savoir en toute certitude si 

j'étais morte ou vivante avant de sortir d'ici ? 

— Oui, je suis vivante, répondis-je d'un ton ferme, autant pour me 

convaincre moi-même que pour convaincre Bleu. 

— Alors il l'est, lui aussi. Pour l'instant. Tout comme les autres frères. 

— Le jeune homme que j'ai rencontré dans la forêt... il s'agit bien de 

Reggie ? 

Bleu hocha la tête. 

— Reggie a vu ce qui se passait ici, et cette vision a rendu son âme 

malade. Rien n'était de sa faute, mais il s'est malgré tout senti écrasé par la 

culpabilité. 

— Quel... quel âge as-tu ? 

— J'avais presque deux ans quand Lake m'a plongé dans le sommeil. 

Puis il m'a entreposé sur une étagère sous forme de poupée, jusqu'à ce qu'il 

soit temps pour Cooper de me sacrifier. 

— Quoi ? Cooper ne ferait jamais de mal à un enfant ! 

— Lui-même n'était qu'un enfant, et il ignorait la raison de 

l'entraînement que Lake lui faisait subir. (Bleu marqua une pause.) Mais il 

ne m'a jamais fait aucun mal, pas plus qu'à mes autres frères qui sont 

emprisonnés ici. Nous étions plongés dans un sommeil enchanté quand le 

monstre nous a attirés dans cette non-maison. Cooper n'a tué que l'un 

d'entre nous, notre frère qui s'est échappé en laissant son ombre derrière 

lui. 



Je fus d'abord incapable de comprendre ce que racontait Bleu, puis je 

me souvins que le Sorcier avait perdu une partie de son âme. Cela collait 

avec l'histoire de Bleu. Mais celui-ci semblait aussi affirmer que Cooper 

avait assassiné le Sorcier. 

Je secouai la tête et me mordis les lèvres. 

— Non. Je ne te crois pas. Tu... tu n'es même pas humain. Et si tu n'as 

que deux ans, comment se fait-il que tu sois capable de parler aussi bien ? 

C'est un piège. 

— Mais je ne suis pas du tout capable de parler. (Bleu toucha son visage 

lisse.) Tu ne fais qu'entendre mes pensées dans ta tête. C'est ton esprit qui 

les transforme en mots. C'est ton esprit qui donne à mon âme une forme 

visible. Je ne peux pas contrôler la façon dont ton esprit choisit de me 

percevoir. 

Je secouai la tete, refusant toujours de croire à ses explications. 

— Tu ne pourras jamais aider aucun d'entre nous si tu ne me crois pas. 

Pas même Cooper. Il faut que tu descendes à la cave. Il faut que tu voies de 

tes propres yeux le monstre qui nous a emprisonnés, et alors tu me croiras. 

Il faut que tu voies ce qui s'est passé ici. Ce qui continue encore de se passer 

ici, et que subissent sans fin notre père et notre mère. 

En mon for intérieur, je savais que Bleu disait la vérité, mais je savais 

aussi qu'il fallait que je voie cette horrible vérité de mes propres yeux. 

— D'accord, dis-je en ramassant mon bouclier et mon épée posés sur le 

matelas de paille revêche. Descendons à la cave. 

Bleu ouvrit la porte, puis poussa le cube afin de pouvoir refermer celle-

ci à clé une fois que nous serions dans le couloir. 

— Efforce-toi de ne faire aucun bruit. Lake sera très en colère s'il nous 

voit. J'ai ouvert un passage secret qui te permettra de tout regarder en 

cachette. 

»Lake m'a plongé dans le sommeil comme les autres, mais après un certain 

temps mon esprit s'est réveillé tandis que mon corps restait endormi. Une 

fois débarrassé de ma moitié maléfique, j'ai pu réfléchir assez clairement 

pour élaborer un plan. Et quand Cooper est revenu ici, j'en ai profité pour 

emprunter un peu de son pouvoir quand personne ne faisait attention. 

«Quand ma moitié maléfique t'a attaquée, je l'ai senti; c'était comme un 

rêve, sauf que je ne dormais pas. Et alors, j'ai su que tu vien drais ici, ou au 

moins que tu essaierais de le faire. Donc j'ai fabriqué cet endroit rien que 

pour toi, pour que tu puisses comprendre la situation dans laquelle nous 

sommes et que tu nous permettes à tous de nous échapper. 

Pourquoi moi? songeai-je malgré moi. 

— Parce que tu peux résister à ce qui se passe ici. (Bleu était 

apparemment capable d'entendre mes pensées.) Je ne peux agir que quand 

le monstre est endormi; quand il est réveillé, il faut que je redevienne une 

poupée inerte calée dans les bras de ma mère. Cooper était complètement 

incapable de résister au pouvoir de cet endroit: dès qu'il se souvenait de ce 

qu'il avait fait à son propre frère, il était écrasé par un sentiment de 

culpabilité. Il aurait dû se débarrasser de ses sentiments négatifs comme 

moi. (Bleu s'arrêta et se mit à trembler.) Il est l'heure que je me rendorme. 

Va jusqu'au bout du couloir, retire le panneau en bois dans le mur qui donne 

sur un escalier secret et descends les marches jusqu'à la cave. Remets le 

panneau une fois que tu seras passée de l'autre côté pour que le passage 

reste dissimulé. Quoi que tu fasses, tâche qu'il ne t'entende pas. Sur ces 



mots, Bleu disparut d'un coup. 

«II»? De qui ou de quoi Bleu voulait-il parler? J'avais la nette 

impression qu'il ne faisait pas référence à ce fou de Lake.Je passai ma 

langue sur mes lèvres sèches, regrettant de ne pouvoir avaler une gorgée 

d'eau, et me mis à avancer lentement le long du couloir obscur. Je parvins 

jusqu'au panneau en bois sans problème; je tâtonnai dans le noir jusqu'à ce 

que mes doigts tombent sur un renfoncement. Je tirai alors d'un coup sec et 

le panneau se détacha du mur. 

Les escaliers étaient assez étroits et bas de plafond; ils n'étaient éclairés 

que de manière indirecte, par la lumière provenant de la cave. Remettre le 

panneau à sa place une fois que je fus à l'intérieur du passage s'avéra plus 

ardu que prévu. Ensuite, je dus tenir mon bouclier devant moi afin de 

descendre les marches en rampant. Une suffocante odeur de pourriture 

régnait à l'intérieur du passage jonché de détritus. 

Les escaliers débouchèrent sur un couloir aux murs en bois et au sol en 

pierre. Il était éclairé par d'imposants chandeliers suspendus au plafond, et 

les murs étaient percés d'une douzaine de fenêtres étroites. Je me relevai, 

contente de pouvoir à nouveau me tenir debout. Les fenêtres étaient placées 

si bas que je devais plier les genoux pour regarder au travers, mais au moins 

leur dimension et leur emplacement convenaient-ils mieux à la taille d'un 

adulte que les escaliers. 

Agrippant mon bouclier, je m'approchai de la première fenêtre pour y 

jeter un coup d'oeil prudent. J'aperçus la femme de Lake prostrée au pied 

d'un lit, qui tenait dans les bras un bébé enveloppé dans une couverture 

bleue. Lake était debout sur le pas de la porte, l'air furieux, tenant un 

homme inconscient par la nuque. 

— Tu croyais vraiment pouvoir me cacher que cet enfant n'était pas le 

mien, Siobhan? demanda-t-il. 

Il murmura une incantation et l'homme inconscient fut projeté a travers 

la pièce, retombant lourdement aux pieds de la femme. L'homme gémit et 

roula sur lui-même; malgré son visage gonflé et couvert de bleus, je voyais 

qu'il ressemblait nettement à Cooper. 

— Réponds, femme! aboya Lake. Tu préférerais peut-être passer ta vie 

avec ce Corvus ? Tu préférerais abandonner ton époux légitime et ton fils 

aîné pour vivre avec ce petit séducteur de merde ? 

— Non, répondit la femme en sanglotant. C'est... c'est arrivé, c'est tout. 

— Ah.Je vois. Tu as simplement glissé dans la cuisine et surprise ! tu 

t'es retrouvée plantée sur sa queue, c'est ça? 

— Nous n'avons passé qu'une seule nuit ensemble, dit-elle d'un ton 

suppliant. Ma mère venait de mourir, et tu étais en Europe. (Sa voix 

tremblait de peur et de désespoir.) Jamais je ne t'abandonnerai, ni Benny. Je 

vous aime. 

Le visage élégant de Lake s'assombrit soudain sous l'effet de la colère. 

La folie qui se lisait dans ses traits me fit frissonner d'effroi malgré la 

protection que m'offrait la fenêtre. J'eus l'impression qu'une vague d'ondes 

maléfiques traversait les murs et envahissait la pièce entière. 

— Tu nous aimes ? C'est trop drôle. Tu nous as déshonorés, moi et ton 

fils aîné. Je vais être obligé d'envoyer Benny à l'internat simplement pour lui 

éviter de subir ta mauvaise influence. Tu n'es qu'une sale traînée, qu'une 

fille de rien ! 

— Ne nous fais pas de mal, je t'en prie, supplia-t-elle. 



— Vous faire du mal ? À ma petite femme chérie ? Et à son bâtard 

adoré? Oh, non. Jamais je ne vous ferai de mal, voyons. Tout ce que je veux, 

c'est donner à l'amour de ma vie ce qu'elle désire le plus au monde. Et si les 

actes en disent plus long que les mots (crois-moi, tel est bien le cas), ton 

souhait le plus cher est de baiser avec ce tas de merde aussi souvent que 

possible et de pondre ses marmots. Alors ton vœu va être exaucé, ma femme 

chérie, tu peux compter là-dessus. 

La fenêtre s'obscurcit; je passai à la scène-remémorée-en boucle 

suivante. Lake était debout dans la cave, l'air encore plus fou et enragé 

qu'avant, une bouteille de whisky dans une main et une baguette magique 

dans l'autre. Au milieu de la pièce, Corvus creusait une fosse à l'aide d'une 

pelle. 

— Continue, connard, dit Lake tandis que Corvus s'arrêtait un instant 

pour prendre un peu de repos. Je ne t'ai pas dit de t'arrêter. 

— Je t'en prie, mon vieux, supplia Corvus. Je suis désolé d'avoir fait 

l'amour avec ta femme. J'étais bourré. On ne l'a fait qu'une seul fois. Je 

n'avais pas l'intention de la mettre enceinte. 

— Tu peux te sentir aussi désolé que tu voudras; tu vas quand même 

continuer à creuser ce trou jusqu'à ce que je décide qu'il est assez profond. 

Corvus leva ses mains ensanglantées et pleines d'ampoules vers Lake. 

— Permets-moi au moins d'enfiler des gants, alors, nom de Dieu! 

— Je te donnerai des gants quand t'auras usé tes mains jusqu'à l'os. Pas 

avant. 

Je passai à la fenêtre suivante. À présent, la fosse était terminée: elle 

faisait environ deux mètres de diamètre, quatre mètres de profondeur, avec 

un rebord en pierre de taille. Je reconnus la fosse que j'avais utilisée pour 

pénétrer dans l'enfer. Corvus et Siobhan se trouvaient nus à l'intérieur, les 

yeux tournés vers Lake qui se tenait debout au bord de la fosse avec un bébé 

aux cheveux sombres dans les bras. Le bébé avait l'air en bonne santé et ne 

semblait pas se rendre compte du danger que couraient ses parents. 

— Je veux vous voir baiser tous les deux. Maintenant, ordonna Lake 

d'une voix grave et monocorde. 

— C'est de la folie ! 

Corvus était bien plus mince qu'avant, sa hanche pointant visible ment 

sous sa peau, ses bras et son dos couverts de cicatrices fraîches. 

— J'ai dit maintenant, gros malin. Ton fils Cooper a besoin d'un petit 

frère avec qui jouer. Pas vrai, mon petit bâtard, mais oui mais oui, répondit 

Lake en faisant mine de chouchouter le bébé. 

— Chéri, je t'en supplie! (Siobhan avait l'air d'avoir tellement pleuré 

qu'elle semblait à court de larmes.) Je suis désolée que mes amis soient 

passés prendre de mes nouvelles; je leur ai dit de s'en aller,comme tu me 

l'avais demandé. Ils ne soupçonnent rien, et ils ne reviendront plus jamais 

ici. 

Lake ne sembla même pas l'entendre. 

— Il y a intérêt à ce j'assiste à une belle partie de jambes en l'air très 

bientôt, sinon not' p'tit Cooper chéri va valdinguer par la fenêtre du grenier 

et s'écraser sur l'allée devant la maison. Vous croyez qu'il survivra? Vous 

croyez que votre fils est capable d'apprendre à voler tout seul ? 

Lake se mit à balancer le bébé dans ses bras, en chantant: « Par la 

fenêtre, par la fenêtre, par la fenêtre du troisième étage ! Hop là, hop la, si 

tes parents ne sont pas sages ! »



Un frisson me parcourut le dos, et je passai à la fenêtre d'après. dans 

une autre partie de la cave, un nourrisson en langes jouait avec des cubes de 

bois sur le sol en béton. Une grande poupée gisait à côté de lui. Des signes et 

des glyphes complexes étaient dessinés à la craie sur le sol; j'en reconnus 

certains, qui étaient identiques aux tatouages de Cooper. 

Non loin de là, Lake était accroupi à côté de Cooper, qui avait l'air 

d'avoir environ trois ans. L'homme tendit à Cooper un poignard finement 

aiguisé. 

— Fais bien attention à ne pas te couper, hein ? Tu te souviens des mots 

que je t'ai appris? demanda Lake. 

— Mm-mm. 

Cooper contempla la lame avec fascination. 

— Et tu te rappelles ce que tu dois faire pendant que tu récites les mots? 

— Couper le cou et le ventre de la poupée, répondit Cooper avec 

diligence. Mais sans me couper le doigt. 

— Très bien ! s'exclama Lake, comme s'il s'agissait d'un jeu amusant. Tu 

es vraiment un très bon garçon, et ton frère Benny sera ravi que tu 

t'entraînes pour l'aider à devenir un grand monsieur plus tard. 

— Comment je vais l'aider à devenir un grand monsieur? 

— Bleu a du pouvoir; il est né avec, comme toi. Mais il ne le mérite pas, 

donc après notre entraînement d'aujourd'hui, je vais l'obliger à faire un gros 

dodo pour qu'il ne grandisse plus et qu'il reste aussi petit que maintenant. 

Et un jour, quand toi tu seras plus grand (mais pas trop grand, hein) et 

quand Benny aura l'âge de devenir un homme, on refera tout ce petit 

manège, mais pour de vrai. Et les mots que tu prononceras te donneront le 

pouvoir de Bleu au moment où tu lui couperas la gorge. Ensuite, il faudra 

que tu donnes ce pouvoir à Benny. Il ne faut pas qu'il sache ce qu'on est en 

train de faire, il faut que ça soit un cadeau surprise. Et alors, le pouvoir que 

tu as emmagasiné l'aidera à devenir l'homme le plus puissant du monde 

entier, et il n'aura même pas à endommager son âme pour y arriver. 

— Il sera grand comme un géant? 

— Comme un géant, oui ! 

Lake se leva et se dirigea vers un établi sur lequel reposait une boîte à 

musique vernie. Il souleva le couvercle et la mélodie des « Douze Jours de 

Noël » retentit à travers la cave. 

— La chanson préférée de Benny ! Cooper se mit à bondir sur place, tout 

excité. 

— Oui, en effet! Maintenant va attraper la poupée et montre-moi que tu 

sais être un gentil petit frère... 

Je reculai de la fenêtre. Nom de Dieu de nom de Dieu ! Lake avait 

travaillé à faire de Cooper une espèce d'accumulateur de magie vivant, 

l'entraînant à effectuer des rituels de magie noire destinés à absorber le 

pouvoir de son petit frère. Quelle espèce de malade torturé serait capable 

d'imaginer une chose pareille ? 

Je passai à la fenêtre suivante. 

Siobhan pleurait dans un coin de l'une des chambres du deuxième étage 

en gémissant «Oh Bleu, mon pauvre bébé»... 

Lake entra dans la pièce avec Bleu, plongé à présent dans un sommeil 

enchanté, immobile et gracieux comme une poupée de porcelaine. 

— Arrête de pleurnicher, femme, il n'est pas blessé, juste endormi. Tu 

sais bien que je ne laisserai jamais rien arriver à ce petit bonhomme avant 



que vienne l'heure de le tuer ! 

Je fis une grimace et passai à la scène suivante. Corvus était au fond de 

la fosse, le regard tourné vers Lake, les yeux rougis par les larmes. 

— Espèce de connard cinglé ! sanglota Corvus. 

— Je ne veux pas courir le risque que tu essaies à nouveau de t'enfuir. 

(Lake jeta nonchalamment une scie à bois et deux morceaux de tuyau en 

caoutchouc à l'intérieur de la fosse.) Je veux que tu coupes tes deux jambes 

au-dessus du genou. Et je t'assure que tu n'as pas intérêt à m'obliger à 

descendre le faire moi-même. 

Je filai à toute vitesse vers la fenêtre suivante. 

Je vis Lake guider sa femme quasiment en état de catatonie vers une 

salle de bain, où il lui retira sa robe crasseuse. Le corps émacié de Siobhan 

était couvert de plaies. 

— Je regrette beaucoup de devoir le faire de cette façon, lui dit-il 

gaiement, mais je n'ai pas vraiment le choix, maintenant que Corvus nous a 

claqué entre les doigts, hein ? Il faut absolument qu'il y ait un septième fils, 

sinon le sort ne marchera pas. Donc pour une fois, il va falloir que 

j'accomplisse moi-même mon devoir conjugal. 

Je décidai de passer à la fenêtre d'après. 

Cooper avait six ou sept ans, et il pleurait à chaudes larmes, la tête 

enfouie dans son oreiller. Il était allongé sur un lit simple à l'intérieur d'un 

enclos à chien grillagé de trois mètres sur trois bordé par l'un des murs en 

parpaings nus de la cave. 

— C'est pas juste, je ne veux pas les tuer, sanglotait le jeune garçon. 

— Tu feras ce que je te dis, sinon je serai obligé de tuer ta mère, 

répondit Lake, dissimulé dans un coin obscur de la cave non loin de l'enclos 

cadenassé où gisait l'enfant. Et tu ne voudrais pas que je fasse ça, si ? 

— N-non. 

— C'est déjà bien assez regrettable que j'aie dû t'enfermer là-dedans 

pour t'empêcher d'essayer de t'enfuir à nouveau. (Lake avança d'un pas, et 

un rai de lumière éclaira soudain son visage. Il secoua la tête d'un air 

faussement navré.) Tel père, tel fils, je suppose. 

— La nuit, je le vois. Mon père, je veux dire. Il est furieux à cause de ce 

que tu veux m'obliger à faire à mes frères. 

— Eh ben évidemment, idiot ! 

— On ne pourrait pas l'enterrer comme il faut? Il n'aime pas le 

congélateur. 

— Je me fous de ce qu'il aime ou pas. (Lake manifestait enfin sa colère, 

et la peur grandissante de Cooper était palpable.) Ferme-la et fais ce que je 

te dis. Tout sera bientôt terminé. 

À la différence des autres, cette scène-ci ne s'obscurcissait pas au 

moment où elle prenait fin; elle se répétait simplement, reproduisant sans 

cesse la souffrance du jeune garçon.Je restai devant la fenêtre plusieurs 

minutes encore. Finalement, le cœur brisé de voir le jeune Cooper souffrir 

ainsi, et de plus en plus furieuse contre Lake pour l'avoir obligé à accomplir 

une tâche aussi monstrueuse, je décidai de passer à la dernière fenêtre. 

Cooper, à peine plus vieux, était agenouillé sur le sol de la cave au milieu de 

ce qui semblait être une scène sacrificielle. Il avait les yeux rivés sur le corps 

d'un bébé qui devait avoir environ neuf mois. Au cou du nourrisson se 

trouvait un pendentif figurant une épée et un bouclier, celui-là même que le 

Sorcier m'avait confié, qui était presque complètement noyé sous le sang de 



l'enfant. La vieille boîte à musique crachait comme toujours son détestable 

chant de Noël. Lake se tenait debout non loin de la scène, l'air satisfait. 

Siobhan gisait morte à ses pieds; à côté d'elle se trouvaient quatre frères en 

bas âge plongés dans un sommeil enchanté, le visage paisible et 

resplendissant. 

Les yeux de Cooper se remplirent de larmes, sa bouche s'ouvrant et se 

fermant sans qu'aucune parole en sorte. Une force montait en son for 

intérieur, une force obscure et bien trop importante pour qu'un si petit corps 

soit capable de la contenir. 

— Bon travail, dit Lake, apparemment inconscient du danger 

grandissant qui le menaçait. En voilà un de fait, il en reste quatre. Benny 

sera de retour demain, et tu n'auras plus jamais à faire une chose pareille. 

Quand il débarquera ici, tu m'attaqueras comme je te l'ai dit, et il 

interviendra pour me sauver. Il devra te tuer, mais tu es résolu à accepter 

ton destin, maintenant, n'est-ce pas mon garçon? Les morts ne font pas de 

cauchemars. 

»Mon fils sera alors propulsé au rang de héros plein de courage venu sauver 

son pauvre père des griffes de son demi-frère devenu fou, donc il héritera 

tout le pouvoir que tu as emmagasiné pour lui sans qu'aucun remords le 

hante jamais. Il recevra le plus beau cadeau d'anniversaire qu'un père peut 

offrir à son fils. 

Cooper lâcha le couteau, jeta sa tête en arrière, et poussa un hurlement. 

Lake se couvrit les oreilles avec ses mains et tomba à genoux. Un noyau 

d'énergie se forma sur la poitrine de Cooper et explosa avec une telle force 

que les planches du sol au-dessus de la cave volèrent en éclats. L'explosion 

projeta Lake contre le mur en parpaings; il chuta lourdement au sol, inerte 

et brisé. 

Une fois la poussière retombée, Cooper posa sa main sur le cou tranché 

de son petit frère. La blessure se referma immédiatement, et le nourrisson 

rouvrit les yeux en battant lentement des paupières. L'air ébahi, Cooper le 

prit dans ses bras avec précaution. 

— Je suis désolé, je suis tellement désolé, lui murmura Cooper en lui 

tapotant maladroitement le dos.Je ne voulais pas le faire, je ne voulais pas te 

faire de mal, je vais m'occuper de toi comme Maman m'a toujours dit de le 

faire... 

Emportant le bébé avec lui, le jeune Cooper gravit les escaliers encore 

fumants vers la porte d'entrée grande ouverte d'où provenait un flot de 

lumière. 

Mais une ombre vivante jaillit des murs, toucha les corps de Lake, de 

Siobhan et des quatre enfants restants, puis les emporta avec elle dans les 

ténèbres. 

Les fenêtres s'obscurcirent toutes, sauf celle qui montrait le jeune 

Cooper pleurant sur son lit. Je revins me positionner devant cette fenêtre et 

clignai de mon oeil de gemme pour faire défiler plusieurs modes de vision 

magique. 

L'un d'eux me fit voir Cooper dans un corps d'adulte, recroque villé et 

tremblant sur le lit minuscule qui se tenait la tête entre les mains. 

Je sentis mon cœur se remplir d'allégresse. Cooper se trouvait bel et bien 

dans cette cave, et il avait l'air d'être toujours en vie. Je frappai contre la 

vitre avec la paume de ma main. 

— Cooper! C'est moi, Jessie... lève-toi ! Je suis venue te sauver! Il ne 



parut pas m'entendre, à moins qu'il ait été trop traumatisépour réagir. 

Je frappai de nouveau contre la vitre, cette fois avec le pommeau de 

mon épée, en espérant que le verre se brise. Je ne parvins même pas à le 

fissurer. 

— Cooper, secoue-toi un peu ! Il faut qu'on se tire d'ici ! Un brusque 

remous secoua le couloir, comme s'il avait tout a coup pris vie. Je fus 

plongée un instant dans le noir complet, et quand la lumière revint le 

plafond s'était considérablement surélevé. Les bougies n'étaient plus que de 

lointaines étoiles, et une immense porte en chêne que l'on aurait dit être 

celle d'un château de géant avait surgi là où auparavant se trouvait l'escalier. 

La porte s'ouvrit d'un coup, et le roi Lake pénétra dans le couloir, 

monstrueux et terrible, vêtu d'une armure en cuir sombre et d'une tunique 

couleur sable. Il faisait au moins deux fois ma taille, me paraissant 

certainement aussi grand qu'il avait semblé à ses enfants autrefois. Il tenait 

à la main une hache de bourreau dont la tête couverte de rouille devait être 

aussi grosse que mon bouclier. 

— Mon hospitalité laisse à désirer, peut-être ? rugit Lake. Tu as un 

sacré culot de fouiner dans des endroits où tu n'es pas la bienvenue. Ton 

père n'a peut-être pas été capable de t'apprendre les bonnes manières, mais 

je m'en vais y remédier sur-le-champ. 

Lake traversa le couloir avec une rapidité vertigineuse pour quelqu'un 

de sa taille, et j'eus à peine le temps de lever mon bouclier pour parer son 

coup de hache. Le choc provoqué par sa lame d'acier s'écrasant contre mon 

bouclier en bronze fit sévèrement tinter mes oreilles. Le bouclier résista à 

l'assaut, mais le coup me projeta de côté contre le mur en bois. 

Je bondis sur mes pieds et plongeai ma lame de toutes mes forces dans 

la hanche de mon adversaire, transperçant son armure de cuir juste au 

niveau de son artère fémorale. Mais autant enfoncer mon épée dans un 

mannequin rempli de sciure. Pas de sang, pas de cri de douleur, pas de 

réaction. 

Mon épée coincée dans sa jambe, Lake pivota brusquement et m'arracha 

l'arme des mains. Il m'asséna un second coup, la hache visant ma nuque, 

cette fois. Je me baissai. L'arme de Lake heurta les rivets à l'arrière de mon 

casque et envoya celui-ci promener avec fracas le long du sol en pierre. 

L'air me parut immédiatement glacial et étouffant. |e me préci pitai en avant 

pour remettre la main sur mon casque tout en réalisant que je n'avais aucun 

endroit où me réfugier, ni aucun moyen de m'échapper. Affronter Lake était 

une erreur, mais il s'était rué sur moi avec une vitesse si foudroyante... 

Mettrait-il un terme à son attaque si je réactivais sa version affable? Ou bien 

le refuge que constituait ce mode de vision m'était-il interdit maintenant que 

la bataille entre nous était engagée? 

J'évitai un nouveau coup de Lake tout en récupérant mon casque et en 

le calant fermement sur mon crâne. Soulagée d'être à nouveau capable de 

respirer, je me mis à cligner de l'œil pour faire défiler les modes de vision... 

m'arrêtant sur l'un des modes étranges et opaques qui m'avait semblé dénué 

de sens auparavant. En contemplant à nouveau Lake et le couloir, je me 

rendis compte que ce mode de vision me permettait de voir l'intérieur des 

choses. La géométrie bizarre de l'endroit m'apparut alors pour ce qu'elle 

était: ce couloir n'en était pas un du tout, ses murs en bois n'existaient 

même pas, et le roi Lake géant n'avait pas plus de consistance qu'une 

marionnette sortie d'un rêve. 



La marionnette géante tenta de m'asséner un nouveau coup de sa hache 

vaporeuse.J'inspirai profondément, avant de souffler sur elle de toutes mes 

forces. Le roi Lake vacilla comme une flamme de bougie et disparut d'un 

coup, balayé par mon souffle comme un nuage de fumée malodorante, 

laissant mon épée retomber avec fracas à mes pieds. 

Je découvris alors la véritable nature de l'arme: il s'agissait d'un 

instrument de vengeance imprégné de magie, qui concentrait en lui à la fois 

la puissance du rituel de mort incanté par le Sorcier et l'énergie de la terreur 

de Siobhan. Mon œil de gemme me démangea, et je clignai de l'œil pour 

activer le mode de vision qui me permettait de voir les âmes. Dans le reflet 

de la lame, j'aperçus le dernier acte conscient que Siobhan avait effectué: 

elle avait béni le pendentif et l'avait enfilé autour du cou de Bleu, dans 

l'espoir que ce geste suffirait à le sauver... mais sa magie s'était montrée 

bien moins efficace qu'elle ne l'avait espéré. Pour se moquer de sa tentative 

ratée, Lake avait enfilé le pendentif autour du cou des autres enfants qu'il 

avait endormis. L'objet avait fini par revenir au Sorcier, Lake comptant 

peut-être offrir celui-ci à son cher fils aîné quand tout serait terminé, pour 

peu qu'il ait compté en faire quelque chose. 

Je repensai soudain à tout ce dont j'avais été témoin depuis que j'avais 

mis les pieds dans cet enfer. L'étrange transformation de Reggie, la tristesse 

inconsolable de Cooper, les actes monstrueux de Lake... J'avais d'abord cru 

que l'âme remplie de haine de Lake était la force motrice qui œuvrait en 

coulisse derrière cette dimension, que c'était lui qui obligeait les autres à 

revivre sans cesse leurs pires moments de cauchemar. Mais à présent, je me 

rendais compte que l'âme de Lake était tellement corrompue qu'il n'en 

restait pratiquement rien. Il n'était qu'une marionnette, qu'une ombre, 

privée de conscience et de volonté propres, et peut-être en avait-il été ainsi 

bien avant qu'il meure. 

Quelle force se cachait donc derrière l'inhumaine cruauté de Lake? 

Je clignai de l'œil pour revenir au mode de vision que j'appelais 

« architectural » grâce auquel je voyais à travers les murs illusoires et 

regardai autour de moi. Cooper gisait non loin de là, recroquevillé en 

position fœtale, grelottant d'angoisse à cause des cauchemars qui le 

tourmentaient. Il était captif de ses rêves et insensible aux stimuli 

extérieurs, mais vivant et bien réel. Derrière lui se trouvaient quatre formes 

d'enfant, toutes aussi réelles que lui: il s'agissait des autres frères 

survivants, qui brillaient d'une lumière vive malgré le sommeil enchanté 

dans lequel ils étaient plongés. Au loin, j'aperçus trois autres esprits dont 

l'éclat était plus faible, plus incertain: je compris qu'il s'agissait des âmes 

de Corvus, de Siobhan et de Reggie, qui étaient morts mais espéraient 

toujours pouvoir s'échapper afin de rejoindre enfin l'Au-delà. 

L'une des formes d'enfant se tourna vers moi :

— Tu peux nous voir? 

Je reconnus la voix douce et feutrée de Bleu. Mon regard traversa 

l'illusion brumeuse de la maison et s'arrêta sur les sombres créatures 

spongieuses qui se pressaient au-dehors, elles aussi bien réelles. 

— Où est votre mère ? leur murmurai-je. 

D'instinct, je baissai le regard vers le sol, et quand j'aperçus la 

monstruosité grotesque qui se trouvait là, mon cœur fit un bond. Une chose 

corpulente logeait sous le plancher, une réplique énorme et flasque des 

petits monstres que j'avais aperçus à la fenêtre, une éponge aux pores bardés 



de dents, noire comme les ténèbres et vaste comme la maison elle-même. 

Je mis enfin le doigt sur la nature exacte de ce monstre infâme, me 

rappelant ce que j'avais appris pendant le cours de démonologie de première 

année que j'avais suivi avant de laisser tomber l'université. L'énorme 

créature au-dessus de laquelle je me trouvais était un algophage, un Goad, 

une chose qui se nourrissait d'énergie négative, un démon parasite qui 

poussait les autres créatures à commettre des actes de violence et de 

sadisme. L'enfer était une espèce de toile diabolique au milieu de laquelle 

trônait le Goad, telle une grosse araignée repue. 

L'esprit diaphane de Siobhan vacilla comme pour attirer mon attention; 

elle semblait vouloir me communiquer quelque chose. Je clignai de l'œil 

pour revenir au mode de vision qui me révélait les âmes. J'aperçus Lake qui 

se fâchait contre elle à cause de son aventure avec Corvus : il s'agissait d'une 

scène de ménage entre époux des plus banales. Quelques paroles amères et 

quelques pleurs auraient dû suffire à clore la dispute, l'amour du jeune 

couple parvenant à surmonter cette épreuve au bout de quelques mois 

difficiles. Mais c'était compter sans le Goad affamé qui rôdait dans les bois 

aux alentours, attiré par la délicieuse odeur de souffrance qui émanait du 

couple blessé. Le monstre repéra le côté obscur de Lake, renifla son 

arrogance naissante, devina son penchant inavouable pour les actes de 

violence extrême, penchant dont le Goad allait pouvoir se repaître pour 

l'attiser et l'exploiter. Je vis le Goad se glisser dans l'un des interstices de la 

maison, puis s'infiltrer dans les murs pour empoisonner l'atmosphère du 

lieu et infecter l'esprit de Lake avec une folie destructrice. 

— Je te vois, dis-je au Goad, clignant à nouveau de l'œil pour revenir à 

la vision «architecturale». Et j'ai vu ce que tu as fait. Tes ruses ne me 

tromperont plus. 

La bête immense fut secouée par un frisson de colère. 

— Que veux-tu ? 

— Je veux que tu relâches les âmes que tu retiens prisonnières ici. Le 

Goad rua sous mes pieds comme s'il essayait de se débarrasser

de moi en me projetant dans les airs. 

— Ici, c'est mon enfer. C'est moi qui l'ai fabriqué! Si tu en veux un, va 

t'en trouver un autre, bâtarde ! 

Je ne me laissai pas impressionner par sa colère, et décidai de ne pas 

m'interroger sur le nom qu'il avait choisi pour me désigner.Pour une fois, 

mon esprit était parfaitement concentré sur la tâche que je devais accomplir. 

— Relâche-les, sinon je vous extermine toi et tes enfants comme les 

sales parasites que vous êtes. 

Le Goad émit un son qui était peut-être un éclat de rire. 

— Nous détruire? Impossible. 

— Souviens-toi que je t'ai proposé de te rendre, dis-je en ramas sant 

l'épée de Siobhan et enfonçant l'arme aiguisée dans le corps visqueux du 

monstre. 

J'eus l'impression de frapper dans un tas de boue graisseuse; la plaie 

ouverte dans le corps du démon se mit à fumer comme un cratère 

volcanique. 

Le Goad lâcha un cri perçant, et j'aperçus du coin de l'œil ses enfants 

plonger vers leur mère pour la protéger. Je retirai l'épée de la chair 

visqueuse où elle était plantée et accueillis la première vague de bébés goads 

avec un vaste arc de cercle de ma lame enchantée, laissant la deuxième 



vague venir s'écraser contre mon bouclier. Les vilains petits monstres 

éclatèrent comme des mouches sur un pare-brise. 

Tout en continuant de massacrer allégrement les bébés parasites, je 

traversai les murs illusoires du couloir, ignorant les ruades fréné tiques du 

Goad, pour me rendre à l'endroit où se trouvait Cooper entouré par ses 

frères. J'avais tué assez de larves pour dissuader les autres de continuer à 

m'attaquer frontalement. Les jeunes goads voletaient sur place devant moi 

d'un air indécis. Manifestement, ils n'étaient pas aussi écervelés qu'ils en 

avaient l'air à première vue. 

— Chéri, réveille-toi ! hurlai-je en direction de Cooper aussi fort que je 

pus. Je sais que tu souffres, mais tu n'es plus un enfant! C'est du passé 

maintenant, ce n'est plus réel ! J'ai besoin de ton aide pour nous sortir d'ici ! 

Il ouvrit lentement ses yeux trempés de larmes. 

— Je voulais qu'ils survivent, murmura-t-il. 

— Mais ils sont encore vivants ! Lève-toi et tiens-toi à moi ! 

Cooper parvint seulement à se mettre à genoux, mais il tendit les bras 

et agrippa ma jambe. Je balançai mon bouclier de toutes mes forces au 

milieu de la nuée de larves et pris l'épée à deux mains pour l'enfoncer aussi 

profondément que possible dans le corps du Goad, creusant la chair avec la 

lame pour tenter d'atteindre le cœur du démon. 

Et soudain, je l'aperçus: une boule rouge orangé de magma vibrant, un 

noyau de lave incandescente. J'attrapai le poignet de Cooper de ma main 

droite tandis que je plongeai ma main gauche dans le cœur du Goad. 

Le démon hurla. Je m'étais directement branchée sur la source de son 

pouvoir maléfique, qui me traversait maintenant le corps avec une intensité 

inouïe. Le monstre se nourrissait de la souffrance humaine depuis des 

milliers d'années. Je vis alors les sorts dont la créature abominable se 

servait pour maintenir la réalité à distance, et pour empêcher le 

fonctionnement d'une magie autre que la sienne dans cette dimension 

infernale; je perçus aussi les sorts qui permettaient à cet enfer de 

fonctionner telle une usine à souffrance bien huilée. Mon œil de gemme me 

révéla toutes les machinations du démon. 

Mes narines furent assaillies par la puanteur qui se dégageait de la 

chair du Goad et de mon gant en peau de dragon qui se consumait. Plongée 

dans le cœur du démon, ma main brûlait d'une douleur atroce, mais je savais 

que le Goad n'était plus en mesure de m'empêcher d'utiliser des sorts de 

magie. La douleur physique, aussi insoutenable soit-elle, ne pouvait pas me 

faire lâcher prise maintenant. Je me mis à réciter des mots anciens afin 

d'annuler tous les sorts du démon un par un. La dimension tout entière fut 

prise de secousses tandis qu'elle s'effondrait peu à peu sur elle-même. 

Tout en récitant, je transférai le pouvoir du Goad à Cooper. Il inspira 

profondément, sentant le courant de puissance magique lui traverser le 

corps. 

         Débrouille-toi,  pensai-je, en espérant qu'il parviendrait à m'entendre je 

ne sais trop comment.  Aide tes frères. Tu peux y arriver. Tu as attendu  

 toute ta vie d'avoir une occasion de te racheter, ne les laisse pas tomber  

 maintenant. 

D'une voix claire et franche, Cooper se lança dans l'incantation d'un 

sort puissant, récitant des mots qui évoquaient l'amour, la vie et le pardon; 

seule ma présence à ses côtés lui donnait la force nécessaire pour se servir à 

nouveau de ses capacités magiques.Les frères se blottirent contre lui pour 



s'abreuver de l'énergie que je lui transmettais. 

Les bébés goads se mirent à suffoquer et à se ratatiner tandis que 

l'enfer autour d'eux se désintégrait. Je plongeai ma main de plus  en plus 

profondément à l'intérieur du cœur brûlant, en m'efforçant à la fois de le 

broyer et d'extraire son pouvoir jusqu'à la dernière goutte. 

La masse fumante du corps du démon commença à se contracter comme 

un soleil moribond en train de devenir une naine blanche, brûlant ma main 

et mon bras de plus en plus douloureusement.J'eus l'impression que mes os 

se transformaient en lave, comme si le coeur incandescent du monstre et 

mon membre en feu avaient fusionné. Je n'étais plus certaine d'être capable 

de lâcher prise même si je le voulais. 

Cooper absorbait le pouvoir du démon avec avidité, tout comme ses 

frères, dont l'éclat s'intensifiait peu à peu jusqu'à reprendre l'aspect de la 

chair fraîche et rose de poupons tout juste tirés d'un sommeil profond. 

Cooper tendit son bras vers eux, et ils s'agrippèrent à lui. 

J'aperçus des ouvertures se dessiner dans le ciel. Les âmes des adultes 

s'envolèrent vers ce qui se trouvait au-delà des fissures. L'enfer ne tarderait 

pas à s'effondrer complètement sur lui-même et à nous écraser. Serrant 

toujours la main de Cooper, je tirai de toutes mes forces sur mon bras 

coincé, et parvins à le libérer de l'emprise du démon. Je fouillai à l'intérieur 

de ma veste en peau de dragon a l'aide de ma main enfin libre et trouvai 

l'une des fioles remplies de terre que m'avait confiées le Sorcier. 

— Retour ! criai-je en brisant la fiole. 

                                           



                                                X X I I I

MES MÂCHOIRES SE refermèrent sur la nuque de l'adjoint Wilson; je le secouai 

violemment et sentis sa colonne vertébrale se briser avec un craquement 

satisfaisant. Je balançai le corps de Wilson de côté et dévisageai Rosko à 

cheval sur un dragonneau qui s'agitait nerveusement. Rosko m'adressa un 

salut appuyé, haussa les épaules, puis s'envola promptement dans le ciel 

sans demander son reste. 

Le Sorcier gisait dans l'herbe à côté de Mère Karen, de Jimmy et de 

Ginger, les mains liées derrière le dos. À l'intérieur du périmètre dessiné par 

les vestiges des fondations, Oakbrown, Paulie et Mariette étaient en train de 

lire des parchemins pour fermer définitivement le portail. Bruce, l'autre 

homme de main de Jordan, cavalait en direction d'une Jeep marron 

partiellement dissimulée derrière des arbres. Je me demandai si Bruce allait 

appeler des renforts ou plutôt se téléporter en amorçant la bombe à base 

d'HVDN qu'il avait déposée à l'intérieur du véhicule du Sorcier. 

Je devais empêcher la bombe d'exploser, mais je devais aussi empêcher 

que les Talents referment le portail de Jessie. Je fouillai les poches de 

Wilson jusqu'à ce que je trouve les clés des menottes, puis j'avançai jusqu'à 

l'endroit où gisait le Sorcier. Les autres Talents reculèrent d'un air effrayé 

tandis que je m'approchais et libérais le frère de Cooper. 

Le Sorcier défit le bâillon à boule et le balança dans les buissons, 

travaillant de la mâchoire et lâchant un gros crachat dans l'herbe. 

— Putain, j'aurais jamais cru être un jour aussi heureux de voir une tête 

aussi moche que la tienne. 

Je tendis l'un de mes doigts griffus vers les fondations,puis tapotai mon 

poignet comme si je portais une montre. 

— Ouais, je vais aller les arrêter, dit le Sorcier, comprenant 

apparemment mon mime grossier. Karen et Jimmy, venez avec moi: Jessie et 

Cooper auront probablement besoin de votre aide s'ils arrivent à revenir 

jusqu'ici. 

— Et moi, qu'est-ce que je peux faire pour aider? 

Ginger avait les yeux fixés sur moi et parlait d'une voix mal assurée. 

— Accompagne notre amie l'araignée; elle aura peut-être besoin de ton 

aide si d'autres gros bras de Jordan se pointent. Essaie juste... de te montrer 

utile, OK ? (Sur ces mots, le Sorcier tourna les talons et fonça à travers le 

champ dévasté en hurlant.) Arrêtez tout, les gars, laissez tomber le sort ! 

Je me précipitai jusqu'à la Land Rover du Sorcier pour désa morcer la 

bombe HVDN que Bruce y avait planquée. Je ne tardai pas à la trouver: il 

s'agissait d'une boule de métal noir d'environ deux kilos, qui tenait dans la 

paume de ma main. Elle était parfaitement lisse, sans le moindre dispositif 

de mise à feu que je puisse séparer du reste de l'engin. 



Ginger me rejoignit en courant. 

— C'est une bombe? Je hochai la tête. 

— Tu peux la désamorcer? Je fis de mon mieux pour hausser les 

épaules. C'est assez difficile,quand on n'a pas d'épaules. 

— Laisse-moi y jeter un coup d'oeil, dit-elle en rougissant légè rement. 

J'ai eu l'occasion, euh, d'en fabriquer quelques-unes quand j'étais au lycée. 

Des petites, je veux dire. Je n'ai absolument rien à voir avec l'histoire de la 

nonne qui est morte dans une explosion à l'école catholique en face de chez 

moi... c'était uniquement de la faute du gosse des Lautermilk. Euh, désolée, 

j'ai tendance à bavarder quand je suis nerveuse. T'es un peu, euh, grand et 

effrayant et tout ça... 

Je déposai la bombe dans sa main tendue. Ginger se mordit la lèvre et 

examina la surface lisse de la bombe en fronçant les sourcils. Elle posa son 

index sur un endroit qui me semblait rigoureusement identique à tous les 

autres, puis appuya. Une mèche surgit de l'enveloppe noire. 

— Tu vois? C'est aussi facile que de se faire une tartine au beurre de 

cacahuète. 

Ginger retira la mèche et la balança dans un buisson voisin. 

N'étant pas bien sûr de la façon dont je pouvais lui témoigner ma 

gratitude, je décidai de lui tapoter le haut du crâne.Je me préparai 

mentalement à retraverser le champ dévasté, et fonçai rejoindre le Sorcier et 

les autres du côté des fondations. 

À mi-parcours, je sentis une onde parcourir le sol et l'air devenir 

glacial. Le portail qui menait à l'enfer de Cooper s'ouvrait; j'espérai que 

cela annonçait le retour de Jessie. 

                                             



                                                  X X I V

LE VOYACE DE retour à travers le portail fut aussi rapide que brutal. Tantôt 

j'étais serrée contre Cooper au milieu d'un vortex glacial au grondement 

assourdissant, l'instant suivant je me retrouvais violemment projetée en 

avant pour, ensuite, retomber lourdement à quatre pattes sur le sol en béton 

crasseux de ce qui avait été une cave. L'espace de quelques merveilleuses 

secondes, je crus que ma main gauche avait été magiquement régénérée. 

Puis, des feuilles mortes commencèrent à roussir et à prendre feu autour de 

mes doigts, tandis que ma main et mon avant-bras se mettaient à luire 

comme de la braise ardente. Ils avaient la même couleur incandescente que 

le cœur en fusion du démon disparu. 

Je me relevai sur les genoux. Ma main gauche ressemblait de moins en 

moins à une main normale; ses doigts s'étaient transformés en flammèches 

dansantes de plasma rouge et violet. La manche gauche de ma veste en peau 

de dragon avait rétréci jusqu'à la limite de mon moignon scarifié et ne 

recouvrait plus désormais que ma chair véritable. Le bord de la manche se 

mit à fumer et les cicatrices de mon moignon à noircir. Je n'éprouvais 

aucune sensation de douleur, mais une puissante onde de chaleur me 

parcourait le corps et chaque battement de mon cœur provoquait 

l'apparition d'une image fugace et torturée dans mon esprit. Les images 

atroces qui s'imposaient à moi évoquaient le mal que le Goad avait infligé à 

ses innombrables victimes dans les centaines d'enfers qu'il avait colonisés et 

dont il s'était repu. 

Il me fallut quelques instants pour me rendre compte que certain des 

bruits que j'entendais ne se trouvaient pas simplement dans ma tête. Je jetai 

un coup d'œil derrière moi, et j'aperçus Cooper entouré de trois nourrissons 

en pleurs mais bien vivants gisant le long du rebord de la fosse. Cooper ne 

bougeait pas; il semblait même ne pas respirer. Un jeune enfant blond aux 

yeux bleus était debout à côté lui, le visage impassible. 

Je retirai avec mes dents le gant qui recouvrait ma main droite (je me 

rendis compte trop tard qu'il était couvert de taches noires répugnantes de 

venin démoniaque) et me précipitai vers Cooper afin de vérifier son pouls. 

Je posai ma main sur son cou; Cooper inspira en lâchant un râle mais ne se 

réveilla pas. Je dégageai les cheveu bouclés qui masquaient son front et tâtai 

son crâne et sa nuque à la recherche d'une éventuelle trace de blessure. Il 

semblait indemne extérieurement du moins. 

— Jessie? 

Pal avait la voix bizarrement déformée. 

Je levai les yeux. Un énorme monstre velu dont le corps à huit pattes 

rappelait vaguement celui d'une araignée se trouvait dans le champ dévasté 

au-dessus des vestiges des fondations. Une double rangée de boyaux troués 

par des alvéoles courait en dessous de l'abdomen noir et chitineux de la 

créature. Sa tête à quatre yeux ressemblait à celle d'un tigre à dents de sabre 



en version psychédélique. Mais la fourrure qui recouvrait son corps avait la 

couleur bien particulière du pelage de furet. 

Je clignai résolument de l'œil plusieurs fois pour faire défiler divers 

modes de vision parfaitement inutiles, en espérant que ce que je voyais 

n'était qu'une hallucination provoquée par le poison psychique dont le Goad 

avait infecté mon esprit. Mais l'aspect du monstre qui se tenait au bord des 

fondations ne changea pas d'un iota. 

— Mon Dieu... dis-je d'une voix rauque, comme si je n'avais pas 

prononcé de mots depuis des années. C'est toi, Pal ? 

Le monstre hocha la tête. 

— J'ai bien peur que oui. 

Mère Karen surgit à côté de Pal. Enfin quelqu'un qui ressemblait 

effectivement à ce à quoi elle était censée ressembler. C'était vrai ment 

reposant pour l'esprit. 

— Oh, mon Dieu ! s'exclama-t-elle en dévalant les escaliers pour se 

précipiter vers les nourrissons. Qui sont ces bébés ? 

— Ce sont... les petits frères de Cooper, répondis-je en plissant les yeux 

et tournant mon regard vers le ciel. 

Il me semblait entendre soudain des battements d'ailes au loin. 

Une douzaine de dragons en armure de combat s'approchaient du 

champ, chevauchés par des humains. D'autres agents envoyés par le conseil 

dirigeant. Ils seraient sur nous dans trois ou quatre minutes. 

Une image surgit dans mon esprit malgré mes efforts pour y résister: 

celle d'un dragon qui hurlait en se tordant de douleur, empalé sur des pieux 

aiguisés au milieu d'un champ de flammes. Des bébés goads lui dévoraient 

les chairs. Je sentis mes genoux flageoler et une onde de chaleur 

incandescente envahir mon bras gauche. Quel étrange pouvoir le démon 

m'avait-il légué? 

— Ça va ? 

Je me rendis compte que j'étais pliée en deux et que Mère Karen 

m'observait avec inquiétude. 

— Je vais très bien, dis-je les dents serrées, mais c'était un mensonge... 

C'est... c'est une longue... histoire. Les dragons. Faut que je m'en occupe. 

Je me forçai à me relever. Mon bras était franchement dévoré par les 

flammes, à présent, et il crépitait comme un arbre pris dans un incendie. 

Une vive sensation de douleur me vrillait l'épaule et l'os du bras. Une partie 

du cœur de lave du Goad s'était immiscée dans ma chair et me rongeait le 

corps de l'intérieur. Je ne savais pas combien de temps il me restait à vivre. 

Karen avait ramassé l'un des nourrissons et le berçait dans ses bras 

pour essayer de le calmer et de le réconforter. 

— Ces bébés... 

— Prends-en bien soin. Donne-leur plein d'amour. Faut que j'y aille 

maintenant. 

Je gravis résolument les marches de l'escalier, et Pal fit le tour du mur 

pour me rejoindre sur les grandes échasses qui lui servaient de pattes. 

— Tout va bien ? demanda-t-il de sa voix bizarroïde. 

— Mon Dieu, je suis tellement loin d'aller bien, songeai-je en guise de 

réponse, de peur de me mettre à hurler si j'ouvrais la bouche. Je crois que je 

suis en train de mourir. Mais Cooper est vivant. Je l'ai sorti de là. Lui et ses 

frères. Ce salaud de Jordan les avait laissé là-bas. Il savait qu'ils y étaient, 

mais il les a juste abandonnés. 



— Que leur est-il arrivé? Qu'est-il arrivé à Cooper? D'ou viennent tous 

ces gosses ? me demanda Pal. 

— T'as vraiment envie de le savoir? Il marqua une pause, cligna des 

yeux, et hocha la tête. Décrire ce qui s'était passé me semblait impossible; je 

n'avais pas le temps, et les mots m'auraient tout simplement manqué. Les 

images terribles qui se pressaient dans mon esprit étaient trop violentes et 

trop nombreuses pour que je parvienne à les réprimer. Elles remplissaient le 

moindre recoin de ma conscience, comme les bébés goads avaient noirci le 

ciel devant la fenêtre de la ferme. Je levai ma main en flammes, murmurai 

un mot ancien qui signifiait «relique» et relâchai un unique souvenir, 

arraché à Corvus par le Goad. Le fragment de mémoire se matérialisa sous la 

forme d'un minuscule nuage de plasma bleuté qui flotta vers Pal, se posa sur 

son front, puis s'évanouit. 

Pal recula brusquement d'un pas en frissonnant, et secoua sa tête 

effrayante comme s'il venait de se faire piquer. Il tomba au sol, pris de 

convulsions. J'éprouvais pour lui de la compassion, mais une autre partie de 

moi-même regrettait en secret de n'avoir pu lui transférer un bout de 

mémoire plus important, afin de me décharger davantage du terrible poids 

qui pesait sur mon âme. 

— C'était un algophage, dis-je à Pal par la pensée. Et j'ai détourné 

l'énergie contenue dans le cœur de ce fumier avant de le tuer pour libérer les 

petits frères de Cooper, afin qu'ils puissent enfin profiter de leur vie comme 

ils le méritent. 

Les dragons étaient maintenant clairement visibles dans le ciel. Ces 

immenses montures volantes et rouges portaient de lourdes armures de 

bronze; leurs cavaliers en armure de cuir étaient quant à eux équipés de 

bâtons enchantés, de fusils à pompe et de lance-grenades. Manifestement, ils 

s'étaient armés de façon à pouvoir réduire immédiatement en poussière les 

bêtes immondes et autres démons carnassiers que le conseil dirigeant 

craignait de voir surgir de l'enfer de Cooper. 

J'inspirai profondément, avec l'intention de leur crier qu'il y avait des 

enfants ici-bas, nom de Dieu, et qu'il fallait qu'ils s'arrêtent pour me laisser 

le temps de leur expliquer ce qui se passait. Cependant, au lieu de ces 

paroles conciliantes, ma bouche se mit à déverser un flot de jurons enragés. 

Incapable de me contrôler, je hurlai à pleins poumons une longue liste de 

malédictions incroyablement obscènes qui dégénéraient parfois en 

grondements gutturaux de Goad. Les cavaliers pointèrent leurs armes sur 

nous, et sans réfléchir je brandis ma main en flammes. 

Le flot de paroles ne ralentit pas; il entraînait dans son sillage l'énergie 

diabolique que j'avais héritée du Goad. Des boules de plasma violettes 

jaillirent de la paume de ma main en flammes et explosèrent comme autant 

de feux d'artifice tout autour des cavaliers. Un déluge de visions d'horreur 

s'abattit sur la petite troupe. Les hommes et les dragons qui se trouvaient en 

bordure du groupe s'enfuirent en ordre dispersé, tandis que ceux qui avaient 

reçu l'essentiel de la décharge se mettaient à combattre le ciel vide, hurlant 

de folie, leur mission complètement oubliée, leurs armes sophisti quées 

soudain inutiles. 

Je connus un bref instant de soulagement, avant que d'autres images de 

tourments indicibles m'envahissent à nouveau l'esprit pour remplacer celles 

dont je m'étais déchargée. Ne tariraient-elles donc jamais ? 

Une fissure lumineuse s'ouvrit dans le ciel au-dessus de moi, et un 



cercle bordé par des éclairs se forma dans l'éther. Un Virtus cristallin de la 

taille d'une piscine olympique se mit à descendre sur nous. 

— Par la Déesse adorée, qu'a-t-on fait pour mériter cela ?Il faut qu'on se 

barre, dit Pal en surgissant derrière moi et en tirant sur ma veste. 

— Non. Je ne bougerai pas d'un pouce, déclarai-je sur un ton martial en 

me dégageant de son emprise. 

Les yeux froids et adamantins du Virtus se tournèrent vers moi. 

— Vous avez désobéi à nos ordres ! gronda-t-il. Vous vous êtes servie de 

sorts de haute nécromancie malgré notre interdiction. Vous et tous ceux qui 

ont surgi de la dimension de l'algophage allez être éliminés. 

— Attendez, criai-je. Monsieur Jordan... 

— Rien de ce que vous pourrez dire pour vous justifier n'a d'importance. 

Je fus sidérée par la froideur avec laquelle le Virtus avait balayé ma 

requête. Il me fallut quelques instants pour pouvoir à nouveau prendre la 

parole. 

— Mais il vous a trompés ! Tout ce qui est arrivé est de sa faute ! 

— Ses actions passées ne nous concernent pas. 

— Mais comment vous pouvez dire une chose pareille, putain? hurlai-je 

en direction du Virtus. 

Je sentais le sang se mettre à bouillir dans mes veines. 

En guise de réponse, le Virtus projeta devant lui un tentacule de plasma 

lumineux, qui fondit droit sur ma tête à la vitesse d'une balle de revolver. Je 

n'avais ni le temps de me baisser, ni le temps de m'enfuir. D'instinct, je levai 

ma main gauche. 

Le tentacule s'écrasa sur ma paume enflammée en produisant une pluie 

d'étincelles; changeant de cible, le tentacule tenta de me transpercer le 

cœur. Je me saisis de l'appendice du Virtus et l'enroulai autour de mon bras. 

Le contact de nos membres produisit un déluge d'étincelles bleues à la fois 

brûlantes et glaciales; je dus lever mon bras droit pour me protéger le 

visage, faute de quoi je risquais sérieusement de finir aveugle. Ma veste en 

peau de dragon fumait et noircissait sous l'effet de la cascade d'étincelles. 

Ne sachant pas quoi faire d'autre, je tirai de toutes mes forces sur le 

tentacule du Virtus. 

Celui-ci me souleva dans les airs. Je m'agrippai au tentacule de toutes 

mes forces en priant pour ne pas tomber. 

— Ce qui s'est passé ici compte! hurlai-je tandis que le Virtus essayait 

de me faire lâcher prise. Jordan était censé aider... 

— Jordan a permis que l'ordre soit maintenu. (La voix assourdis sante 

du Virtus semblait m'envelopper complètement.) Du moins jusqu'à ce que tu 

interfères. Tu es synonyme de désordre. Et je vais t'éliminer. C'est la seule 

chose qui devrait te préoccuper, à présent. 

Non. Même si c'était la dernière chose que je faisais avant de crever, je 

devais absolument forcer cet esprit de l'air d'une désespérante insensibilité à 

reconnaître l'injustice que Jordan avait infligée à sa famille. Je levai les 

yeux: le cœur vibrant du Virtus trônait au-dessus de moi, aussi vaste que ma 

Celica. 

Je ne pus m'empêcher de frissonner en constatant la ressemblance 

frappante entre ceux qui étaient censés être nos esprits gardiens et le Goad 

que j'avais tué. Mais une partie de moi-même réalisait que je n'avais tout 

simplement pas le temps, ni l'envie, de me poser des questions. Je me lançai 

avec résolution dans une incantation : tout en relâchant le tentacule, je me 



mis à vomir des fragments de souvenirs insoutenables directement dans le 

cœur même de l'esprit de l'air. 

Je tombai vers le sol en chute libre sans pour autant arrêter d'inonder 

le Virtus de toute l'énergie maléfique dont je brûlais de me débarrasser. 

L'esprit avait le cœur trop endurci pour être horrifié par ces visions de 

cauchemar comme l'aurait été un être humain, mais il frissonna et 

s'immobilisa néanmoins. J'étais sur le point de toucher terre et de m'écraser 

en éclaboussant généreusement le champ... dommage, car j'étais sûre qu'il 

ne manquait pas grand-chose pour que ce salaud apparemment incapable 

d'émotion soit enfin ébranlé par les images terrifiantes que je déversais dans 

son cœur. 

Quelque part sous moi, un vieil orgue mal accordé se mit à jouer une 

étrange mélodie. 

Le fin duvet de ma nuque se hérissa au contact de cette force magique 

alliée. Ma chute ralentit, mon corps se stabilisa dans les airs, puis je me mis 

à remonter vers le Virtus, portée par l'enchantement musical. 

— La technique qui t'a permis de terrasser le Goad a une chance de 

marcher aussi contre un Virtus, me dit Pal. Ne t'arrête pas, ou nous sommes 

tous morts. 

M'élevant dans les airs, je parvins jusqu'à l'esprit et plongeai ma main 

gauche dans son cœur. Le choc faillit me faire perdre toutes mes dents; le 

Virtus émit un son qui ressemblait au bruit d'une collision frontale entre 

deux trains de marchandises lancés à pleine vitesse. 

Mon cerveau fut soudain envahi par des formules mathématiques 

extraterrestres, par une foule de froides équations que je comprendrais sans 

doute pas avant cent ans. Un condensé de technomancie, cet art de prédire 

le futur par un calcul impossible de probabilités infinies, m'éblouit l'esprit. 

Je n'étais capable de saisir qu'une infime partie de l'océan d'informations et 

d'images qui me submergeait. C'était une expérience euphorisante et 

paniquante, merveilleuse et atroce à la fois. Il y avait tant de mondes, tant 

de futurs, au cœur desquels se retrouvaient toujours les humains, ces êtres 

primitifs mais Talentueux que les Virtii craignaient plus que tout, eux qui ne 

craignaient rien. Les Virtii avaient pour tâche de se conduire en bergers de 

l'humanité, aussi avaient-ils dû résister à la tentation d'éliminer les humains 

doués de Talent de la surface du globe. Les interférences et les restrictions 

qu'ils avaient imposées à la communauté des Talents s'expliquaient par la 

contradiction qui tourmentait les Virtii; ils redoutaient d'être dépassés par 

les potentialités d'êtres qu'ils étaient précisément censés protéger et aider à 

sortir de leur misère: les humains, ces grands singes nus. 

Mais qui commandait aux Virtii? Je n'arrivais toujours pas à le déterminer. 

Je devinai une autre crainte à l'intérieur du Virtus, une crainte qui me 

concernait spécifiquement moi et datait de bien avant que Cooper se fasse 

aspirer dans son enfer familial. 

J'essayai de poursuivre mon exploration plus profondément, mais le 

Virtus mortellement blessé s'arracha à mon emprise. Il sombra vers le sol, 

menaçant de m'entraîner dans sa chute. 

La mélodie de Pal se fit plus forte, et elle me transporta loin du Virtus 

en toute sécurité. 

Le gigantesque planétaire vivant s'écrasa dans le champ, ses yeux de 

diamant traversés de fissures, son cœur troué fumant sur le sol desséché. Le 

pouvoir du Virtus continuait de parcourir mon bras en flammes, comme une 



espèce de courant qui me reliait au peu de vie qui restait dans le corps 

mourant de l'esprit. Je me concentrai, levai ma main, et agitai mes doigts. 

Les restes du Virtus s'élevèrent dans les airs à quelques mètres au-dessus du 

sol, ses orbes disjoints s'assemblèrent à nouveau, et le corps céleste se mit à 

remuer en accord avec les mouvements de mes doigts. 

Puis je perdis ma concentration, et le cadavre du Virtus s'effondra une 

deuxième fois, se dissipant en une brume lumineuse de formules 

mathématiques qui s'évapora sous le soleil couchant. 

— Est-ce que tu viens de faire ce que je crois ? demanda Pal tandis qu'il 

modulait son chant afin que je vienne me poser dans l'herbe à côté de lui. Tu 

viens vraiment de faire du Virtus ta... ta marionnette ? 

— Ben... je crois bien que ouais. 

Le flot de logique pure que j'avais reçu du Virtus avait inondé mon 

esprit de lumière. Il avait pénétré jusqu'aux recoins les plus ténébreux, 

installant partout la maîtrise d'une perspective froide et désincarnée. Les 

visions d'horreur que le Goad avait laissées derrière lui n'étaient plus que 

des scorpions figés dans de l'ambre, des curiosités naturelles enfermées dans 

des bocaux.Je pouvais m'en saisir pour les examiner en pleine lumière, ou au 

contraire les repousser dans un coin de mon esprit et les oublier tout à fait. 

Elles gisaient inertes, mais je savais qu'elles reprendraient vie si je 

choisissais de briser leur coquille protectrice. Il s'agissait désormais de mes 

armes. 

Je baissai les yeux pour examiner ma main et mon avant-bras 

enflammés. Le feu s'était stabilisé, il ne brûlait plus l'extrémité de mon 

vêtement et ne menaçait plus de consumer le reste de ma chair. 

Cependant, la rage que je ressentais devant les injustices et les tortures 

que Cooper, ses frères et moi avions subies n'avait pas diminué. 

— Les humains ne devraient pas disposer d'un pouvoir pareil, dit Pal, 

l'air épaté et effrayé à la fois. 

Je grattai nonchalamment les écailles rugueuses qui avaient poussé 

sous mon œil de gemme.Je me souvins alors que le Goad m'avait traitée de 

bâtarde. 

— Peut-être que je ne suis pas aussi humaine que je le croyais, 

répondis-je. Le Virtus... j'ai senti que je l'inquiétais, et Cooper aussi. Ce que 

nous étions capables de faire ensemble semblait l'effrayer. 

— D'ailleurs, tu l'as tué. (Pal frissonnait de stupeur et d'excita tion.) 

Donc ses craintes étaient assez fondées, finalement, non? 

— Oui, je l'ai tué, et alors?Il n'y a pas quoi en faire tout un fromage. 

Tous les sorciers ont des coups de chance de temps en temps, non ? 

— En fait, non. Je n'ai jamais entendu parler d'un Virtus sérieu sement 

blessé par une créature inférieure. Encore moins d'un Virtus tué par elle. 

— Ah bon. 

Je tournai mon regard vers le champ. Mère Karen et le Sorcier avaient 

sorti les survivants du périmètre des fondations. Karen et quelques Talents 

que je me rappelais avoir aperçus au bar du Sorcier tenaient les enfants dans 

les bras. Le Sorcier et un gars en bottes à franges portaient Cooper, qui 

pendait inerte entre eux deux, apparemment encore inconscient. Toute la 

petite assemblée nous contemplait Pal et moi avec un mélange 

d'étonnement, d'incrédulité, d'admiration et de crainte. 

— Tu crois que les Virtii vont se rameuter en force ? demandai-je à Pal. 

— C'est possible, mais honnêtement j'ignore la manière dont ils vont 



réagir, répondit-il. Donc je ne sais pas ce que nous avons intérêt à faire. 

— Merde alors. 

Je baissai soudain le regard: le parchemin et la plume de monsieur 

Jordan gisaient à mes pieds. J'éclatai de rire. 

— Quoi? demanda Pal. 

— Oups. On a oublié de renouveler l'enchantement de trans fert 

spirituel, dis-je en gloussant, mon index pointé vers le contrat magique. 

(Je clignai de l'oeil jusqu'à ce que s'affiche le mode de vision qui m'avait 

révélé l'architecture véritable de l'enfer de Cooper. Des enchantements 

subtils tournoyaient autour du document.) Quel genre de contrat magique 

débile continue de fonctionner alors qu'il n'a plus aucune valeur légale ? Ou 

est-ce que tu crois que Jordan rappellera ses chiens si je signe ce torchon? 

Mieux vaut tard que jamais, pas vrai ? 

je m'agenouillai, ramassai la plume dans ma main droite, et écrivis «Va 

te faire foutre» en jolies lettres cursives dans l'espace réservé à ma 

signature. Mais les mots que j'avais tracés disparurent immédiatement. Ils 

furent momentanément remplacés par le message «signature valide 

requise», après quoi l'espace prévu pour ma signature redevint vierge. 

— Puisque vous insistez... dis-je, en signant de mon nom, avant 

d'attraper le contrat et de le broyer dans ma main enflammée. 

— Mais que diable fabriques-tu ? demanda Pal. 

— Je crois que ce truc va me permettre de remonter à la source... dis-je. 

Fixant le contrat en flammes de mon œil de gemme, je murmurai un 

mot ancien qui signifiait «pister». J'aperçus brièvement Jordan assis dans 

sa bibliothèque luxueuse, installé derrière un bureau d'acajou au milieu 

d'armures médiévales et d'étagères remplies de livres anciens. Il s'agissait de 

sa villa à Bexley, le quartier huppé de la ville où les gens comme moi ne 

mettaient pas très souvent les pieds. Je n'y avais jamais été, mais je savais 

que je pouvais suivre le parchemin enchanté jusqu'à son lieu d'origine. 

— Hé! Karen ! Sorcier! criai-je. Vous pensez que vous serez capables de 

ramener tout le monde en ville sans problème ? 

— Je crois que oui, cria Mère Karen en retour. (Sa voix tremblait 

nettement.) Que... que vas-tu faire, maintenant? 

J'agitai la plume en direction de Columbus. 

— Je crois que j'ai besoin d'avoir une petite conversation en privé avec 

monsieur Jordan. (Je me tournai ensuite vers Pal.) Ils vont devoir prendre la 

Land Rover. Tu connais une mélodie qui nous permettra de rejoindre 

Columbus en volant? 

Pal hocha la tête. 

— T'as assez de jus pour nous trimbaler jusqu'en ville? demandai-je. 

— Je pense que oui, répondit-il. 

Pal s'agenouilla et me laissa grimper sur son thorax velu. Je finis par 

trouver un endroit confortable où m'installer entre les crêtes de deux de ses 

vertèbres. Il entonna une nouvelle mélodie, plia les pattes, et bondit dans les 

airs. 

                                   



                                                  X X V

JE CHEVAUCHAI PAL dans le soleil couchant, bercée par la douce euphorie de me 

retrouver ainsi en train de survoler le vaste monde; le vent soufflait dans 

mes cheveux et mon cœur palpitait d'excitation Mon allégresse était malgré 

tout teintée par la crainte de voir fondre sur nous une nuée de Virtii enragés. 

Mais aucun Virtus ne pointa le bout de son tentacule, donc à mi-parcours, je 

desserrai les dents et me relaxai un peu. Je sentis alors que d'autres 

créatures de l'air nous filaient le train, tout en restant à bonne distance. Je 

soupçonnais qu'il s'agissait à nouveau d'hommes armés montés sur des 

dragons, dissimulés par un sort d'invisibilité. Invisibilité. 

— Oh, merde, les mondains peuvent nous voir sans problème! criai-je à 

Pal tandis qu'on amorçait la descente vers Bexley. 

— Je ne suis pas capable de me concentrer sur plus d'un sort en même 

temps, répondit-il. Donc je te laisse gérer ce petit souci. 

J'imaginais les gens assis dans leur véranda, profitant de la brise 

vespérale, en train de siroter tranquillement une limonade acidulée ou une 

bière bien fraîche. Soudain, en levant les yeux, ils aperçoivent une femme 

avec un bras enflammé filant dans les airs, montée sur une araignée 

gigantesque... Hurleraient-ils en pointant leur index vers le ciel? 

Appelleraient-ils les flics et les stations de télé? Ou décideraient-ils 

simplement de passer à la bière sans alcool ? 

Peut-être n'accorderaient-ils à cette femme et à son araignée 

monstrueuse qu'un rapide coup d'œil et, à la faveur de la lumière déclinante, 

les prendraient-ils pour un ballon atmosphérique. 

— Oh, tant pis, dis-je à Pal. Qu'ils nous voient si ça leur chante. Que le 

conseil aille au diable, avec ses règles débiles. 

Que Jordan aille au diable, lui aussi. Je n'avais pas encore décidé ce que 

j'allais faire quand je le retrouverais enfin, essentiellement parce que 

j'évitais au maximum de penser à lui. Le moindre souvenir de son sourire 

condescendant me rendait folle de rage. Ce qui faisait redoubler d'intensité 

les flammes qui enveloppaient mon bras, et il fallait alors que je le lève au-

dessus de ma tête pour éviter que les poils de la fourrure de Pal roussissent. 

Mais prendre la pose de la statue de la Liberté faisait souffrir mon épaule, 

qui avait déjà été suffisamment sollicitée aujourd'hui; donc je faisais de mon 

mieux pour penser à autre chose. Comme par exemple à ce que j'allais faire 

si Pal et moi devions affronter plus d'un Virtus à la fois. 

Guidée par le sort de pistage, je demandai à Pal de se poser dans une 

cour ronde et pavée, devant un manoir en brique de type colonial dont la 

vaste véranda était soutenue par des piliers blancs. Un vieillard qui portait 

un costume noir et des gants blancs (il avait tout l'air d'être un mondain) se 

tenait debout sur le porche du manoir. Derrière lui se trouvait une immense 



porte rouge dont les heurtoirs en bronze avaient la forme d'une tête de lion 

égyptien. 

— Vous êtes mademoiselle Shimmer? s'enquit l'homme tandis que je 

descendais du dos de Pal. 

Il avait un authentique accent britannique. On pouvait faire confiance à 

Jordan pour importer un majordome d'Europe. Snobinard de merde. Je 

sentis la colère me gagner tandis que mon bras s'enflammait. 

— Où est le reste de... l'équipe de Jordan? demandai-je en m'efforçant 

de rester calme afin de garder le contrôle des flammes qui léchaient ma 

manche. 

— Les associés de maître Jordan se sont retirés pour la soirée; 

pressentant votre visite, il a envoyé sa femme et ses enfants chez des amis. 

J'ignore où ils se trouvent, donc je suis incapable de le révéler, quelles que 

soient... les épreuves qu'on me fera subir. 

Le ton du vieil homme me surprit. Quel genre de monstre croyait-il que 

j'étais? Je posai les yeux sur mon armure de cuir maculée de taches de venin 

noir et lâchai un soupir. 

— Je ne suis pas venue ici pour vous faire du mal. Où est Jordan ? 

— Monsieur Jordan vous attend dans sa bibliothèque. Si vous voulez 

bien me suivre? J'ai bien peur que votre... compagnon ne parvienne pas à 

franchir la porte. 

Je jetai un regard à Pal. 

— Ça ne te dérange pas de rester ici ? 

— Aucun problème, mais tu es sûre que tu pourras t'en sortir toute 

seule, toi? 

Je me mordis la lèvre et tirai sur la sangle de mon casque. 

— Il se peut que j'aie besoin d'un coup de main, en fonction du 

déroulement des choses. Est-ce que tu peux... 

— Je sais où tu te trouves. Si tu as besoin de moi, je serai là en un clin 

d'œil. Je me frayerai un chemin en fracassant le toit s'il le faut. 

— D'accord. 

J'avançai d'un pas vers le majordome. 

— Allons-y. 

Le vieux monsieur me conduisit dans le vaste hall d'entrée éclairé par 

des chandeliers. 

— Souhaitez-vous boire quelque chose? proposa-t-il. Je viens de 

confectionner un broc de sangria pour le maître de maison. 

— Non, merci, répondis-je en jetant des coups d'œil précau tionneux 

autour de moi tandis qu'il me guidait à travers un long couloir. 

Je m'attendais à ce qu'une petite armée soit postée dans la maison pour 

la protéger. Mais si le bruit avait couru que j'avais tué un Virtus... en tout 

cas, Jordan se souciait bien de certains des membres de sa famille. J'étais 

abasourdie qu'il pense que je tenterais de m'en prendre à ses enfants pour 

me venger de lui, mais cela ne faisait que prouver à quel point il s'agissait 

d'un être mesquin et répugnant. 

Lui ne renonçait pas à faire souffrir des enfants innocents quand ça 

l'arrangeait. 

Mon bras s'embrasa et je faillis mettre le feu à une tapisserie devant 

laquelle je passais. Merde. J'inspirai rapidement plusieurs fois de suite pour 

me calmer. Jordan s'attendait sûrement à ce que je détruise sa baraque, 

parce que lui avait détruit la mienne. Incendier le manoir m'aurait certes 



apporté une grande satisfaction, mais il valait sans doute mieux que je me 

comporte de façon irréprochable jusqu'à la fin si je voulais pouvoir dormir 

ensuite sur mes deux oreilles. 

— Maître Jordan vous attend à l'intérieur, dit le majordome en ouvrant 

des portes battantes qui donnaient sur la vaste bibliothèque lambrissée que 

j'avais aperçue dans la brève vision que m'avait procurée le contrat en feu. 

Je pénétrai à l'intérieur de la pièce. Jordan était assis sans bouger à l'autre 

bout de la salle, le dos tourné vers la fenêtre. Ses mains étaient posées à plat 

sur le bureau devant lui. 

— Bonjour, mademoiselle Shimmer. Il m'adressa son plus beau sourire, 

celui qu'il avait dû s'entraîner à faire devant d'innombrables juges et jurés 

pour leur montrer à quel point il était un chic type. Je le fusillai du regard. 

— Bonjour, Benny. 

— Je suis ravi de voir que vous avez survécu à vos récentes aventures. 

— Ravi, mon cul, oui. (J'avançai à grands pas jusqu'à son bureau, 

contente que mon bras ne s'enflamme pas trop, au moins jusqu'à 

maintenant.) Je suis surprise de vous trouver encore ici. 

— Après tout ce qui s'est passé, je me suis dit qu'il serait bon que nous 

ayons une petite discussion. En tête à tête. 

— Comme c'est gentil de votre part, répondis-je. Mais vous auriez 

vraiment dû vous rendre à la ferme comme un homme au lieu de m'envoyer 

vos larbins, vos dragons et le Virtus. Ça m'aurait évité de le tuer, le pauvre. 

— Le Virtus vous a attaquée de son propre chef. Je n'avais aucun 

contrôle sur lui. (Il marqua une pause et inspira profondément.) J'avoue que 

j'ai mal géré la situation. J'agissais d'après des informations et sur des 

conseils qui se sont révélés gravement erronés. Je souhaiterais... me faire 

pardonner pour toutes les souffrances que vous avez été obligée de subir 

durant ces dernières semaines. 

— Vous faire pardonner? C'est à mourir de rire ! (Mon regard se fit plus 

noir encore.) Mais allez-y, je vous en prie, dites-moi donc comment vous 

comptez vous racheter pour tout le mal que vous avez fait. Il est possible que 

vos propositions m'amusent. 

— D'abord, tous les chefs d'accusation lancés contre vous et contre 

Cooper Marron seront abandonnés. Je vous garantis que ni vous ni lui 

n'aurez à subir de conséquences pénales ou civiles pour vos actions, car nous 

reconnaissons que vous avez agi en étant convaincus de n'avoir aucun autre 

choix. 

— Et les Virtii ? Ils sont d'accord avec cette idée? 

— Il va falloir que je discute un peu avec eux, mais je suis certain de 

pouvoir les convaincre du bien-fondé de ces mesures. 

Il m'adressa à nouveau son sourire de chic type, et je sentis la rage me 

gagner. Mon bras s'embrasa, mais cette fois je ne fis aucun effort pour 

calmer les flammes. 

— Il va falloir faire beaucoup mieux que ça. Le visage de Jordan resta 

impassible. 

— Nous ferons venir les meilleurs guérisseurs pour vous débar rasser de 

la malédiction qui vous afflige, dit-il en hochant la tête en direction de ma 

main en flammes, et régénérer votre corps tout entier de façon à ce qu'il 

retrouve son aspect normal. 

— Voilà un début un peu plus convaincant, mais il s'agit seulement d'un 

début, commentai-je. 



— Tous les biens qui vous ont été confisqués vous seront rendus en 

parfait état, et tout ce qui a été endommagé sera remplacé. Des équivalences 

substantielles vous seront accordées en reconnaissance de votre expérience 

acquise, afin de faciliter la progression de vos études universitaires, dit-il. Et 

pour compenser les désagréments associés à la fouille brutale de votre 

appartement et à la destruction de votre cabane, nous avons repéré une très 

jolie maison en ville dans laquelle vous serez libre d'habiter aussi longtemps 

que vous le voudrez. Gratuitement. 

— Et le boulot dont vous m'avez fait virer? Il ne cligna même pas des 

yeux. 

— Comme vous avez prouvé que vous êtes un Talent d'une créati vité, 

d'une intelligence et d'une puissance exceptionnelles, je voudrais vous offrir 

un poste au sein de l'équipe de défense paranormale du conseil. Vous 

contribuerez à protéger les mondains des démons, des loups-garous, des 

vampires et autres entités malveillantes. 

»Que pensez-vous de mon offre? dit-il pour finir. 

— Waouh ! C'est comme si Noël tombait en juillet ! répondis-je. Mais 

que va-t-il arriver à vos frères? 

Jordan se tut un instant. 

— Cooper bénéficiera bien entendu des mêmes soins et des mêmes 

conseils experts que vous. Il recevra aussi une généreuse compensation pour 

la perte de ses biens, et s'il souhaite obtenir un travail, je suis sûr que je 

serai en mesure de trouver un poste qui lui conviendra. Quant au Sorcier... 

eh bien, il sera dédommagé pour toutes les pertes que la fermeture de son 

bar aura pu lui occasionner. 

— Je voulais parler de vos autres frères. 

Une expression de peur passa brièvement sur le visage de Jordan. 

— Je crains qu'il n'y ait rien que je puisse faire pour des âmes 

prisonnières d'un enfer. 

Je fus soudain saisie par un bizarre sentiment d'euphorie. Jordan 

ignorait que j'avais ramené les bébés ! Soit ses fiers chevaucheurs de dragon 

avaient tellement paniqué qu'ils avaient oublié de lui relayer cette 

information, soit ils n'avaient même pas aperçu les nourrissons. 

— Menteur, grognai-je en pointant mon index enflammé sur lui. Vous 

n'êtes qu'un sale menteur de merde. 

Il écarquilla très légèrement les yeux. Était-ce de la sueur que 

j'apercevais sur son front? 

—-Quoi? demanda-t-il d'une voix parfaitement calme. Nonchalante, 

même. 

— Vous savez très bien que vous auriez pu vous rendre dans cet enfer 

pour ramener vos frères dans notre monde. Mais c'était telle ment plus facile 

de tout dissimuler et de faire comme si rien n'était jamais arrivé, hein? 

Espèce de foie jaune sans scrupule! Vous avez abandonné ces gosses là-bas 

en les vouant à une éternité de souffrance, plutôt que d'essayer de les 

sauver. 

Jordan perdit sa contenance, et pour la première fois j'aperçus une peur 

authentique dans ses yeux. Une peur que je provoquais... 

— Je ne suis pas responsable de ce qui s'est passé ! Je... j'ignorais 

complètement que mon père se livrait à ces... activités. Je ne savais rien ! Je 

n'aurais rien pu faire pour réparer les dégâts qu'il commit ! 

— Votre méprisable lâcheté est sans excuse. Depuis le temps que vous 



êtes un grand sorcier à qui personne ne résiste, vous avez eu mille fois 

l'occasion de régler cette situation. Et quand je m'y suis collée, vous auriez 

pu enfin prendre votre courage à deux mains et m'aider, mais non. Tout ce 

que vous avez fait, c'est essayer de me mettre des bâtons dans les roues. Et 

même ça, vous n'avez pas réussi à le faire. 

— J'ai tenté de vous empêcher d'intervenir pour votre propre bien. Pour 

l'amour de Dieu, regardez un peu ce que vous êtes devenue! J'ai agi en 

pensant à l'intérêt général... 

— Mon cul. Vous n'avez agi que pour vous couvrir. 

— Vous devez comprendre que personne ne pouvait rien faire pour 

sauver mes frères ! 

— Menteur. 

— C'est la stricte vérité ! 

— Si vous ne mentez pas, c'est que vous ne valez vraiment rien comme 

sorcier. Parce que Cooper et moi, on les a ramenés. 

Le visage de Jordan devint livide. 

— Quoi ? 

— On a récupéré vos frères et on les a ramenés ici en vie, espèce de 

connard ! 

Jordan se redressa légèrement dans son siège et secoua la tête. 

— Non ! C'est impossible ! Il n'y a pas assez d'énergie magique... 

— Vous ne saviez pas que c'était un Goad qui tirait les ficelles, là-

dedans? Non, évidemment, puisque vous êtes tellement trouillard que vous 

n'avez même pas essayé d'aller voir ce qui se passait réelle ment dans cet 

enfer. 

Je me penchai en avant pour lui parler tout près du visage. 

— Le Goad était gavé de puissance. Cela faisait des milliers d'années 

qu'il torturait des gens innocents. Si vous n'aviez pas les couilles d'aller lui 

régler son compte vous-même, vous auriez dû envoyer votre petite équipe de 

défense paranormale le faire au nom du putain d'intérêt général, justement. 

Sa mâchoire s'ouvrit et se referma plusieurs fois sans qu'aucun mot en 

sorte. 

— Ils... ils ne seront jamais normaux. Après ce qu'ils ont vécu, ils ne 

vaudront pas mieux que des démons... 

— S'ils tournent mal plus tard, je les renverrai directement la où je les 

ai trouvés. Mais avant que les choses en viennent là, ils ont le droit de 

grandir dans un endroit agréable, entourés par des gens qui les aiment. Ils 

ont le droit de rire et de s'épanouir et de découvrir que le monde est un 

endroit plutôt chouette où passer sa vie. Ils méritent ce droit bien plus que 

vous ne l'avez jamais mérité. 

Je me relevai et toisai Jordan du regard. 

— Donc avant que j'accepte l'offre trop-belle-pour-être-vraie que vous 

me proposez, je veux savoir ce que vous comptez faire pour vos petits frères. 

Allez-vous les accueillir ici, dans cette confortable demeure? Allez-vous 

changer leurs couches et essuyer leurs larmes? Qu'est-ce que vous allez faire, 

exactement, pour vous racheter de les avoir abandonnés en enfer? 

Jordan me dévisagea à son tour, l'air complètement horrifié. Mon œil 

de gemme me révéla que son aura magique se modifiait; il était en train de 

lancer un sort silencieux. Sans doute un charme offensif, ou peut-être un 

enchantement de téléportation. 

Je prononçai sèchement un mot ancien qui signifiait «privé de langue» 



et abattit soudain ma main enflammée sur sa main droite, la plaquant contre 

le bureau. Il poussa un hurlement grotesque, les yeux exorbités. Son visage 

ne trahissait pas le moindre remords, simplement de la peur et de la douleur 

animales. 

— Vous croyez avoir mal? criai-je tandis que l'odeur de sa chair brûlée 

et de l'acajou carbonisé assaillait mes narines. Je vais vous faire comprendre 

le vrai sens du mot douleur ! 

Je fermai les yeux et nous téléportai à l'intérieur des restes de l'enfer du 

Goad contenus dans les flammes qui m'enveloppaient la main et l'avant-

bras. 

Quand j'ouvris à nouveau les yeux, Jordan et moi étions sous l'ampoule 

jaunâtre qui éclairait la chambre-enclos grillagée de Cooper dans la cave 

déserte et glacée. Sous le lit étroit, des fragments de mémoire enfermés dans 

des bocaux luisaient dans la pénombre. 

— Où sommes-nous ? demanda Jordan, le visage gris. 

— Dans l'une des parties de l'enfer que tu as évitées durant toutes ces 

années, répondis-je. Et en ce qui te concerne, le démon, c'est moi. 

Jordan se jeta sur la porte cadenassée derrière lui et la secoua de toutes 

ses forces, en vain. Quand il se rendit compte qu'elle ne s'ouvrirait pas, il se 

mit à crier à l'aide. 

Un léger rire sardonique m'échappa. 

— Personne ne peut vous entendre, ici, Benny. Inutile de gaspiller votre 

salive. 

Je m'agenouillai et attrapai l'un des bocaux sous le lit. Les souve nirs 

qu'il contenait tourbillonnaient follement à l'intérieur, tels des éclairs 

brasillants rouges et noirs. Les vibrations particulières qui émanaient du 

bocal m'indiquèrent que ces souvenirs avaient autrefois appartenu à Reggie 

Jordan. 

— Peut-être que comme votre bon vieux paternel, vous n'êtes qu'un 

sociopathe, incapable d'éprouver de la sympathie pour autre chose que pour 

vous-même. Mais peut-être n'êtes-vous qu'un méchant petit égoïste 

classique, trop gâté pendant votre enfance comme la plupart des gosses de 

riches. Quoi qu'il en soit, on va voir s'il est possible de vous faire partager un 

peu de la douleur de votre famille, d'accord ? (Je lui tendis le bocal.) Là-

dedans, il y a les cauchemars de Reggie. Ils étaient si terribles qu'il a fini par 

se suicider. Qu'avez-vous fait, exactement, pour essayer d'aider votre cher 

cousin à s'en sortir avant que ce tragique événement se produise? 

— II... il ne me parlait jamais de ses problèmes... 

— Ou bien peut-être qu'il a essayé de vous en parler mais que vous ne 

vouliez pas entendre ? 

— Il ne m'a jamais raconté ce qui s'était passé, insista Jordan. On est 

arrivés à la ferme, et on a tout de suite su tous les deux que quelque chose ne 

tournait pas rond. Reggie m'a dit de rester dans sa voiture pendant qu'il 

allait inspecter la maison. Ensuite, il a ouvert un miroir pour discuter avec 

sa mère, et elle nous a dit d'incendier la maison. Je n'y suis jamais entré. Il 

ne m'a jamais dit ce qu'il avait vu à l'intérieur. Jamais. 

— Je me rappelle un jour où quelqu'un m'a fait un petit sermon bien 

ficelé au sujet de ma tante Vicky qui s'applique terriblement bien à votre 

situation, Benny. C'était quoi, déjà? Ah, oui: «Être au courant des 

événements suppose d'abord qu'on se sente assez concerné pour faire l'effort 

de se renseigner. » Il ne me semble pas que vous vous soyez senti très 



concerné par la vie de Reggie. Fort heureusement, je suis là pour vous aider 

à y voir plus clair. 

Je lâchai le bocal, qui s'écrasa sur le sol en béton. Le contenu se 

répandit en grosses éclaboussures qui coagulèrent vite en une flaque unique 

luminescente et argentée. 

Jordan n'avait aucun moyen de me résister dans cet endroit. Je 

l'attrapai par la nuque, l'obligeai à s'agenouiller, et lui plongeai le visage 

dans la flaque. 

— Ouvrez grand vos yeux, Benny, dis-je tandis qu'il se débattait pour se 

soustraire à mon emprise. Observez bien votre péché par omission. Voyez 

comment vous avez failli à votre devoir de cousin fidèle. Voilà ce qui est 

arrivé parce que vous ne l'avez pas empêché. 

Au moment où je le sentis défaillir, je relevai son visage de la flaque de 

cauchemar. Il s'appuya sur la grille en toussant. 

— P-pas de ma faute, bredouilla-t-il. Pas de ma faute... 

Je fis apparaître un bocal vide et entraînai la flaque à l'intérieur d'un 

geste rapide de la main. 

— On dirait que ce cru n'a pas réussi à vous ouvrir l'esprit. Que diriez-

vous d'un peu de Corvus pour continuer? 

Je tendis la main sous le lit et attrapai un bocal qui contenait le 

souvenir de Corvus où Lake l'obligeait à se mutiler. 

— Vous n'étiez pas responsable de leur mort, ni de leur souffrance, du 

moins au début. Mais dès l'instant où vous êtes devenu un véritable sorcier, 

dès l'instant où vous avez décidé que vous étiez assez important pour régner 

sur la ville entière, que vous méritiez de décider vous-même ce qui valait 

mieux pour tout le reste d'entre nous... dès cet instant, et à chaque seconde 

qui a suivi, vous étiez entièrement responsable de tout ce qui leur arrivait, 

car il appartenait à vous seul d'y mettre fin. 

J'éclatai le deuxième bocal sur le sol et forçai Jordan à plonger son 

visage dans la nouvelle flaque. 

— Alors, c'est comment? dis-je. C'est comment de se scier ses propres 

jambes ? 

Jordan hurla à l'intérieur de la flaque, ses mains se crispèrent contre le 

béton, mais je maintins sa tête enfoncée. 

— Son âme a dû revivre cet événement tous les jours ! Tous les jours ! 

Vous auriez pu le sauver, mais vous avez préféré le laisser souffrir ! 

Je lui retirai le visage de la flaque et soulevai sa tête. 

— Non... Je n'ai jamais... Non... dit-il faiblement. Dégoûtée, je le 

projetai contre le grillage de l'enclos. 

— Donc ni la souffrance de votre cousin, ni celle de Corvus ne suffisent 

à vous émouvoir? Très bien. (Ma voix dégoulinait de sarcasme. Je rangeai 

promptement le souvenir de Corvus à l'intérieur d'un bocal neuf.) Après 

tout, Reggie était un adulte responsable. S'il n'avait pas les tripes 

nécessaires pour supporter ce que la vie lui envoyait à la figure, c'est 

sûrement parce que c'était un faible, pas vrai? Il était foutu de toute façon. 

Vous n'auriez rien pu faire pour l'aider, donc pourquoi vous fatiguer à 

essayer? Quant à Corvus, eh bien, vous n'avez aucun lien de sang direct avec 

lui. C'était juste un étranger parmi d'autres, hein? Pas très différent des 

gosses mondains qui fabriquent vos chaussures de luxe dans des ateliers en 

Chine, après tout. Loin des yeux, loin du cœur. Ce n'était pas à vous de vous 

en occuper. 



Je fis un pas vers le lit et retirai un autre bocal des ténèbres en dessous. 

Lorsqu'il posa le regard sur le récipient phosphorescent, Jordan écarquilla 

les yeux. 

— Non, pas celui-là... dit-il d'une voix brisée. 

— Ah, celui-là vous le reconnaissez, n'est-ce pas, Benny? Aucun homme 

ne peut rester insensible devant la souffrance de la femme qui lui a donné 

naissance. 

Jordan tenta de s'enfuir, mais il n'avait nulle part où aller. Je lui fis une 

clé de bras, le traînai jusqu'au milieu de la pièce et l'obligeai à se retourner 

sur le dos. Je mis le pied sur sa gorge pour le maintenir au sol tandis que je 

dévissai le couvercle du bocal. Il lâcha un râle de douleur, attrapa mon pied, 

mais ne parvint pas à se dégager. 

— Voici l'enfer dans lequel vivait votre mère pendant que vous vous 

tiriez sur le poireau à l'internat, dis-je en versant lentement le contenu du 

bocal dans sa bouche grande ouverte. Voici l'enfer qu'elle a dû subir pendant 

des décennies à cause de votre lâcheté sans nom. Chaque Noël, chaque fête 

de Pâques, chaque fête des Mères, voici ce qu'elle subissait à cause de votre 

ignoble poltronnerie. Justifiez-moi ça. Allez-y, je vous écoute ! 

jordan ne pouvait ni parler ni respirer tandis que le flot amer de liquide 

argenté lui coulait dans la bouche; bientôt, ses yeux se révulsèrent. Je 

balançai le bocal vide de côté et nous ramenai dans sa bibliothèque. 

Nous réapparûmes exactement dans les positions que nous occu pions 

au moment de notre départ. De lourds relents de chair brûlée 

empuantissaient la pièce. Jordan était de nouveau assis à son bureau, 

inconscient. Je relâchai sa main presque entièrement carbonisée et vérifiai 

son pouls. Il était toujours vivant. J'ignorai si son esprit avait tenu le choc, 

mais je me rendis compte que finalement, ce détail m'importait peu. 

— Faites de beaux rê... en fait, non, je ne vous souhaite rien. Bonne 

nuit. 

Je m'éloignai du bureau. Ma rage avait disparu, mais mon bras flambait 

encore. Mon regard se posa sur une armure allemande gothique située à 

quelques mètres de moi, et une idée me vint à l'esprit. J'avançai vers 

l'armure, descellai la partie destinée à couvrir la main et l'avant-bras, puis 

l'enfilai. L'acier devint rapidement brûlant au toucher, mais le morceau 

d'armure contenait parfaitement les flammes. 

Je quittai la bibliothèque et trouvai le majordome assis dans le couloir. 

Il avait l'air extrêmement inquiet. 

— Est-ce que maître Jordan... ? 

— Il est vivant, répondis-je sèchement. Mais si j'étais vous, j'ap pellerais 

un guérisseur au plus vite. 

Je passai devant lui à grands pas et filai vers la cour pour rejoindre Pal. 

                                   



                                                X X V I

PAL ATTERRIT SUR la pelouse devant chez Mère Karen. Enjambant ses 

omoplates bizarres, je me laissai glisser jusqu'au sol. 

— J'ai faim, dit-il. 

— D'accord, je te ramènerai quelque chose de la cuisine quand je serai 

passée voir Cooper. Je ne crois pas que tu parviendras à passer la porte de la 

maison. Qu'est-ce qui te ferait plaisir? 

— Euhmm. (Il gratta le sol avec une patte.) Du jambon, je crois. 

— Si c'est du jambon que tu veux, c'est du jambon que tu auras. Je parie 

qu'il y en a dans le congélateur. 

Je traversai la pelouse au petit trot jusqu'à la porte d'entrée. 

Une brise fraîche me souffla dans les cheveux, et j'entendis alors le 

même léger murmure qui m'avait chuchoté à l'oreille dans l'appar tement du 

Sorcier. 

— Tu as bien travaillé, ma fille. Ta mère sera très fière de toi. Je 

m'arrêtai net et fis volte-face. 

— Qui est là ? 

— Nous aurons tout le temps de te donner des explications plus tard. 

Nous aurons bientôt l'occasion de nous rencontrer, répondit la voix. Ton 

homme possède une âme éclatante, aussi dure qu'un diamant. Elle ne porte 

aucune égratignure, malgré le meurtre qu'il a commis avant l'âge de sept 

ans. 

— Ce n'était pas de sa faute, dis-je. On l'a forcé à le faire. 

— Mais au fond, n'avons-nous pas tous été forcés à agir? La voix 

s'évanouit. 

Je frissonnai et continuai d'avancer vers la maison. Mère Karen ouvrit 

la porte avant même que je l'atteigne. 

— Tout le monde va bien ? demandai-je. La sorcière hocha la tête d'un 

air fatigué. 

— Il m'a fallu une éternité pour endormir les bébés. C'est un sacré 

boulot, de s'occuper de ces petits bonshommes. 

— Je suis désolée que cette tâche retombe sur toi. J'ai bien proposé à 

Jordan d'assumer ses responsabilités familiales, mais malheureu sement il a 

refusé. (Je marquai une pause.) Je n'aurais pas pu les laisser là-bas... 

— Non, non. Bien sûr que non. Les laisser aurait été un acte mons -

trueux. Tu as bien fait. (Karen s'essuya les mains sur son tablier.) Cooper 

dort dans la chambre d'ami. Je suis en train de préparer un dîner tardif pour 

tout le monde. Tu crois que tu es capable d'avaler quelque chose, ou est-ce 

que tu es encore trop bouleversée? 

— Non, je crois que je suis capable de manger. Tu veux bien faire cuire 

un jambon entier pour Pal? Je ne l'ai pas beaucoup ménagé, dernièrement. 

— C'est comme si c'était fait. (Mère Karen fit une grimace en 

contemplant le venin poisseux qui recouvrait mes vêtements en peau de 



dragon.) Mais il est hors de question que tu entres chez moi avec des habits 

dans un état pareil. Attends ici que je t'apporte des vêtements de rechange. 

Je dirai au Sorcier de passer ceux que tu portes au tuyau et de les mettre à 

sécher dans la véranda... 

Cooper dormait profondément sous une grosse couette en duvet de 

canard. Je dégageai doucement les cheveux qui lui retombaient sur le front, 

puis me penchai vers lui et déposai un baiser sur ses lèvres. Il ouvrit les 

yeux, et son regard se posa sur le long gant d'opéra en satin gris que Mère 

Karen et le Sorcier avaient enchanté afin qu'il retienne les flammes de mon 

bras. 

— Oooh, comme c'est mignon, dit-il d'une voix traînante. (Mère Karen 

lui avait sans doute administré un antidouleur de choc.) Mais tu crois 

vraiment que ce gant va avec ton treillis kaki et ton T-shirt Hello Kitty? 

— Mieux que l'armure, en tout cas. L'acier commençait à m'irriter la 

peau. 

— Hein? 

— Moi aussi, je t'aime, gros bêta. 

Il me dévisagea d'un air étonné et plein d'admiration. 

— Tu sais que tu es la plus chouette petite amie du monde ? Je ris. 

— Merci. 

— Je n'arrive pas à croire que tu sois venue me chercher. C'était 

vraiment... incroyablement génial de ta part. Je t'invite à dîner à Paris, ou à 

Rome, enfin où tu veux. (Il s'éclaircit la gorge.) J'ai entendu Mère Karen 

parler des crétins du conseil dirigeant... on a des ennuis avec eux? 

— Quelques-uns, oui, mais ne t'inquiète pas. On s'en sortira, quoi qu'il 

arrive. 

Il contempla la pleine lune qui brillait à la fenêtre. La période des 

moissons battait son plein. 

— Tellement de choses vont changer. 

— Mais pas tout... tu m'aimes encore, pas vrai ? 

Il leva son regard et ses yeux rencontrèrent les miens. 

— Pour toujours et à jamais. 

Je grimpai dans le lit pour m'allonger à ses côtés. Nos lèvres s'unirent 

avec passion... jusqu'à ce que Mère Karen passe la tête par la porte pour 

nous prévenir que le dîner était prêt. 







épilogue

Nos aventure ne s'arrêtent pas là, bien entendu. Pas du tout. Je n'ai même 

pas encore abordé la partie de mon histoire où j'explique comment j'ai 

modifié le cours de votre vie, si? Je veux dire, vous n'êtes probablement 

pas ce type qui nous a aperçus en train de voler vers la maison de Jordan, 

Pal et moi, et qui, croyant que j'étais une espèce d'ange, a été frappé par une 

sorte d'épiphanie religieuse qui l'a conduit à démissionner de son boulot 

pour aller fonder un culte apocalyptique à Marysville... si? Sérieusement, ne 

me dites pas que c'est vous, quand même? Parce que ça serait drôlement 

bizarre. 

Bref. Je suis à court de papier et de cartouches de fusil à pompe, donc 

il faut que j'aille en ville pour renouveler mes stocks. Souhaitez-moi bonne 

chance. Si j'arrive à revenir ici, je me mettrai au travail pour rédiger la suite 

de mon histoire. Qui raconte des événements qui ont eu lieu bien avant que 

vous mettiez la main sur ces quelques pages, d'ailleurs, donc allez voir dans 

mon tiroir a chaussettes ce qui s'y trouve. Et si c'est bien vous ce gars-là... 

pas touche à mes petites culottes. 

À  suivre... 
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